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CHAPITRE VINGT-DEUX

« C’EST une fille avenante, admit Bahnak Karathson en tournant le regard vers sa nouvelle bru à l’autre bout du hall. Note que… (il adressa un lent sourire à son benjamin) m’est avis qu’il me faudra un certain temps pour m’habituer à ces oreilles.

— Tu crois ? » s’enquit innocemment Bahzell, dont les propres oreilles s’aplatirent légèrement. Il inspecta à son tour Leeana du regard – cernée par (toutes) ses sœurs et sa mère – puis se tourna de nouveau vers son père. « J’aime bien ses oreilles, moi, affirma-t-il sur le même ton.

— Ah bon ? » Bahnak haussa les sourcils puis sirota une longue, lente et pensive lampée de bière, reposa sa chope sur la table et décocha à Bahzell un autre sourire, plus large et chaleureux celui-là. « Eh bien, c’est tout ce qu’un homme devrait dire, n’est-ce pas, et la seule chose qui compte vraiment. Je n’ai jamais oublié comment ton grand-père a hurlé et tempêté – oui, et même menacé plusieurs fois de me déshériter, tout bien pesé – quand j’ai eu le goût douteux de m’amouracher de ta mère. Un homme sacrément têtu que ton grand-père, mais aussi un homme avisé, tout compte fait. Il a fini par aimer ta mère comme si c’était sa propre fille, et j’ai dans l’idée que c’est là l’enseignement qu’un fils doit tirer de la sagesse de son père. Alors, si cela ne t’ennuie pas, Bahzell, je vais pour ma part sauter l’épisode de l’entêtement borné et reconnaître que tu t’es trouvé une épouse d’une rare beauté, avec assez de cervelle et de sagesse pour trois, ainsi qu’on peut le voir comme le nez au milieu de la figure… même si l’on peut sans doute discuter son goût pour le moins saugrenu en matière de maris. »

Bahzell fixa fermement son père le temps de quelques battements de cœur puis donna solennellement son accord d’un frétillement d’oreilles.

« Elle est tout cela », admit-il à voix basse en tournant de nouveau la tête dans la direction de Leeana, au moment même où elle saluait d’un éclat de rire les dernières paroles d’Adalah, la plus jeune de ses sœurs.

À vingt-cinq ans, Adalah était de toute sa fratrie la plus proche de Leeana par l’âge, mais, au regard de l’espérance de vie comparée des hradanis et des hommes, elle n’était toujours pas sortie de l’école, et il crevait les yeux qu’elle commençait à cultiver une profonde admiration pour sa toute nouvelle belle-sœur humaine, si rousse et si exotique. Ce qui ne manqua pas de rappeler à Bahzell la réaction de Sharkah à sa première rencontre avec Kaeritha Seldandottir, bien qu’il doutât qu’Adalah fût tentée un seul instant de prendre l’épée. Comme Halah – celle de ses sœurs qui venait immédiatement avant elle – et contrairement à Sharkah –, elle était infiniment plus portée sur la vie domestique.

« Je reconnais avoir été bien plus qu’indécis à son âge, avoua-t-il tranquillement à son père. Ce n’est encore qu’une petite fille, si l’on s’en tient à nos critères.

— Mais fichtrement développée pour une si petite chose », lâcha sèchement son frère Tormach. Celui-ci n’avait que vingt ans de plus que Bahzell… et son admiration pour Leeana était flagrante.

Bahzell le fixa en arquant un sourcil et Tormach piqua un fard.

« Ton frère voulait dire, j’en suis certain, qu’elle donne l’impression, par son comportement, d’être plus âgée qu’elle ne l’est réellement », déclara Bahnak sans s’émouvoir. Les joues de Tormach se firent encore plus brûlantes. Il dévisagea longuement Bahzell d’un œil désemparé puis finit par secouer la tête.

« Je n’ai rien voulu dire de tel, Bahzell, déclara-t-il, et je te demande pardon. Oui, père a sans doute raison – à voir son assurance et sa façon de se tenir, je ne lui aurais pas donné moins de quarante ans – mais ce n’est pas de cela que je voulais parler, et, maintenant que c’est sorti, c’est un merveilleux goût de cendre qui me vient à la bouche.

— Bon. » Bahzell le scruta pensivement puis poussa un grognement et se saisit de sa chope. « Je peux difficilement m’en irriter, vu que la même pensée s’est frayé un chemin dans mon esprit pendant un bon moment. Et ça faisait d’ailleurs partie du problème. J’ai passé des années parmi les Sothõïs. Je sais maintenant à quelle vive allure les humains grandissent et deviennent adultes. N’empêche que, chaque fois que je regardais dans sa direction, je me sentais tout penaud et coupable à l’idée de la “prendre au berceau”.

— D’autant que tu es toi-même un vieux barbon, fit remarquer Bahnak sur le ton de l’émerveillement.

— Inutile de me fourrer le nez dedans, papa », rétorqua Bahzell. Son père s’esclaffa puis reprit son sérieux.

« Si jamais j’avais cru que l’âge adulte ne dépendait que du seul nombre des années, Kaeritha et Vaijon – oui, et aussi le baron Tellian et messire Trianal, quand j’y repense – m’en auraient guéri depuis longtemps, Bahzell. Leeana te maintiendra dans le droit chemin, restera à tes côtés et te prêtera son épaule quand tu en auras besoin. Et il crève les yeux que vous étiez faits l’un pour l’autre. Je constate avec fierté que vous avez eu le bon sens de ne pas laisser cette différence d’âge s’interposer entre vous. »

Il soutint fermement le regard de son fils et Bahzell, déchiffrant l’autre partie du message de son père dans son regard insondable, opina lentement du chef : Leeana dût-elle vivre beaucoup plus longtemps que la plupart des humaines, lui-même ne serait qu’au mitan de sa vie de hradani quand il la perdrait. Pourtant, ce n’était pas tout le temps qu’il passerait à la regretter qui comptait mais celui qu’ils auraient passé ensemble, la vie qu’ils auraient partagée. Quoi qu’il arrivât, le souvenir de cette vie commune réchaufferait son cœur jusqu’à ses derniers jours. Et, se rappela-t-il un poil plus vertement, il était un champion de Tomanãk, et, comme le lui avait dit voilà bien longtemps le dieu en personne, les champions du dieu de la Guerre meurent rarement dans leur lit.

« Je n’appellerais pas cela du bon sens, papa. Ce n’est sans doute pas la pire façon de le formuler, mais c’est son cœur qui m’a pris à la gorge, et il n’y avait pas moyen de me détourner d’elle, quoi qu’il advînt et bon sens ou pas.

— Ah ? » Son père tendit la main pour lui broyer l’épaule. « Eh bien, ce n’est pas non plus la pire des façons d’entamer une vie commune, maintenant que j’y pense. Pas du tout la pire. »

« Bahzell ! Quel plaisir de te voir ! »

Vaijon se leva et tendit son bras à Bahzell afin qu’ils se saluent mutuellement. Bahzell, Tormach et leur père venaient d’entrer dans la salle du conseil. Trianal de Balthar et Arsham de Navahk se levèrent à leur tour une seconde plus tard, et Bahzell empoigna fermement, en souriant, l’avant-bras du chevalier.

« Pareillement », affirma-t-il. Toutefois, son sourire s’effaça à la vue de l’expression de Vaijon. Des rides de fatigue s’étaient creusées sur son visage et il faisait bien deux ou trois ans de plus qu’à leur dernière rencontre. Le Voleur de Chevaux se tourna vers Trianal et vit comme un reflet de la lassitude de Vaijon s’afficher sur la figure du Sothõï.

« Et Brandark ? s’enquit Vaijon en se penchant un peu de côté comme pour chercher des yeux l’Épée Sanglante derrière les trois massifs Voleurs de Chevaux.

— Quant à cela, j’ai dans l’idée qu’il devrait arriver dans un ou trois jours, répondit Bahzell en grommelant. Nous avons reçu des lettres de Tellian adressées à Kilthan, et le petit homme les a emportées à la Caverne d’Argent pour les lui remettre et nous rapporter sa réponse avant de nous rejoindre ici. Il devait aussi discuter avec lui de problèmes personnels, et il a eu la singulière idée de nous accorder un peu d’intimité, à Leeana et moi, pendant le trajet depuis Balthar.

— Vraiment ? » Vaijon pouffa. « Brandark est une âme délicate. Quel tact ! C’est renversant !

— Oh, il n’est pas si mauvais que cela », répondit Bahzell en fixant Trianal. Il s’était passablement inquiété de la réaction de ce dernier, étant donné l’attitude observée jusque-là par le jeune homme à l’égard des hradanis en général, mais Trianal se contenta de lui sourire et de lui tendre à son tour le bras.

« Alors, comme ça, Leeana a fini par vous ramener dans ses filets ! » Son sourire vira à la moue. « Je m’étais demandé combien de temps encore elle allait patienter.

— Se pourrait-il que toutes les bonnes âmes de la Garde – moi excepté, évidemment – fussent au courant de ce qu’elle avait derrière la tête ? demanda Bahzell, légèrement vexé.

— Oh, non ! le rassura Trianal. Je suis bien sûr que trois au moins des garçons d’écurie n’ont rigoureusement rien soupçonné. Évidemment, c’est probablement parce qu’elle ne nous a rendu que si peu de visites au cours des dernières années. » Bahzell poussa un grognement et Trianal lui étreignit fermement le bras. « À la vérité, nous en avons discuté, elle et moi – enfin, pas directement, mais dans certaines de nos lettres. Je doute qu’elle se soit vraiment aperçue de tout ce qu’elle y laissait filtrer, Bahzell, mais c’était bien assez pour que je me sente heureux pour elle. Et pour vous aussi, bien sûr, encore qu’en ma qualité de cousin de Leeana et de fils adoptif de son père je doive vous prévenir que vous risquez d’en prendre plein la tête la première fois que vous la contrarieriez réellement. Et vous le ferez assurément. Ce n’est pas pour rien qu’elle est rousse !

— Bahzell est champion de Tomanãk, intervint Vaijon en toisant Trianal. Et, comme tout un chacun le sait, les champions de Tomanãk sont des tacticiens rusés, des stratèges chevronnés et des guerriers à qui la peur est étrangère. La première fois que Leeana lui lancera un objet à la tête, il fera preuve de toutes les qualités intrinsèques d’un champion et… filera doux. Et vite. »

Tout le monde pouffa, sauf Arsham. Mais même le Navahkien sourit.

« C’est une méthode qui m’a bien servi à plusieurs occasions, fit remarquer Bahzell au bout d’un moment avant de secouer la tête. Malgré tout, m’est avis que nous devrions nous y mettre. »

Il désigna ce disant les chaises dressées autour de la table du conseil et tous s’installèrent. Arsham et Tormach allumèrent leur pipe et entreprirent de tirer gentiment dessus, et Bahnak souleva le pichet de bière embuée de gouttelettes puis se mit à remplir leurs chopes de ses propres mains. Ils observèrent un instant de silence, à regarder par les fenêtres de la chambre du conseil tomber une fine bruine sur les vastes étendues bleues du lac, jusqu’à ce que Bahnak prît une profonde inspiration.

« Je suis heureux de vous voir tous réunis ici, déclara-t-il en hochant la tête pour s’adresser plus particulièrement à Arsham, mais je ne peux en dire autant de la lecture de vos rapports. » Il secoua la tête, les oreilles à demi plaquées au crâne, et Vaijon soupira.

« Les rédiger ne m’a pas non plus comblé d’aise, Votre Altesse, affirma-t-il en se tournant vers Bahzell. As-tu eu le temps de les lire depuis ton arrivée ?

— Oui. Disons plutôt que je les ai tous parcourus, mais que j’ai accordé davantage d’attention à deux ou trois d’entre eux. » Au tour de Bahzell de secouer la tête. « Seul un imbécile – et m’est avis qu’il n’en est aucun autour de cette table – aurait pu croire que le ciel serait toujours bleu et que le soleil brillerait après une aussi profonde incursion dans la Lande de la Goule. Cela dit, toutefois, j’ai dans l’idée qu’aucun de nous ne s’attendait à cela.

— C’est moins sérieux que ça n’aurait pu l’être », fit remarquer Trianal. Il but une gorgée à sa chope puis se radossa à sa chaise, le visage grave. « Ce n’est pas comme si nos pertes avaient grimpé en flèche – pas encore tout du moins. En comparaison surtout de ce qu’elles auraient pu être en ces circonstances. Mais je reconnais ne pas l’avoir vu venir, alors que j’avais étudié tout ce sur quoi j’avais pu mettre la main quant aux expéditions précédentes dans la Lande de la Goule. C’est tout à fait nouveau, et nos pertes risquent en effet d’augmenter si ça continue… et si nous ne nous montrons pas très, très prudents.

— J’étais moi-même enterré – si vous voulez bien me passer l’expression – dans la Caverne d’Argent, intervint Tormach plus ou moins sur le ton de l’excuse. Je ne suis de retour que depuis une journée, de sorte que je n’ai pas lu ces rapports comme Bahzell. Mais j’ai l’impression que ça ne dure pas depuis très longtemps, n’est-ce pas ? »

Son regard oscillait entre Trianal et Vaijon, et le second haussa les épaules.

« En réalité, je crois que ça a débuté avant même que nous ne le remarquions, admit-il. Lors des deux premiers accrochages, c’est plutôt le temps qui nous a posé des problèmes. Et il continue d’ailleurs de le faire. Mais, en regardant en arrière, nous aurions dû nous rendre compte qu’il y avait déjà dans ces villages, semble-t-il, un nombre effroyable de goules. Surtout dans le premier, que nous avions déjà nettoyé et réduit en cendres pas plus tard que l’an passé.

— J’ai lu également les rapports de Yurgazh, messire Vaijon, intervint Arsham, et je ne vois pas comment vous auriez pu parvenir à cette conclusion en ne vous fondant que sur ce que vous aviez vu. » Le prince Épée Sanglante secoua la tête. « Je sais que Yurgazh reste persuadé que vous êtes tous passés à côté en raison de votre “mépris” pour les goules, mais je crois que, là, vous êtes trop dur envers vous-même.

— Peut-être avez-vous raison, Votre Altesse, répondit Vaijon, mais, que nous en ayons ou non pris conscience sur le moment, nous serions foutrement bien avisés de nous en rendre compte maintenant ! Et, si nous n’en avons pas pâti davantage, nous le devons au bon plaisir de Tomanãk, sans même parler du bon sens de Yurgazh lui-même.

— C’est bien vrai, convint chaleureusement Trianal avant de faire la grimace. J’aimerais que certains seigneurs et hommes d’armes sothõïs, dont je ne citerai pas les noms, voient à quoi ressemble réellement une ligne de front compacte de fantassins hradanis ! On n’en entendrait plus beaucoup parler sottement de dévaler l’Escarpement pour en finir une bonne fois pour toutes avec votre peuple.

— Eh bien, quant à cela, lâcha Bahnak avec un lent sourire, se trouver aux premières loges pour assister à la dure aux misères que peuvent faire vos minables petits “monteurs de poneys” à ceux qui sont assez stupides pour s’inviter là où ils n’ont pas été conviés ne ferait pas de mal non plus, mais alors aucun, à certaines de nos têtes brûlées, et leur ferait peut-être comprendre pourquoi aucun homme dans son bon sens ne devrait s’y risquer ! »

Arsham grogna un assentiment et Trianal brandit sa chope pour ponctuer la déclaration de Bahnak. Puis le jeune Sothõï haussa les épaules.

« C’est bien vrai, répéta-t-il. Mais ce sont effectivement la fermeté de Yurgazh et ces arbalètes troglodyennes qui nous ont sauvés, Votre Altesse. » Il secoua encore la tête. « Je n’aurais jamais cru qu’il existât autant de goules au monde et, quand elles ont surgi de cette vallée… »

Ses yeux bruns se glacèrent au souvenir de la soudaine, invraisemblable marée de brutes qui s’était déversée depuis le sommet de la colline au moment où ses hommes démontaient pour abreuver leurs chevaux. Elles avaient submergé ses sentinelles puis chargé droit sur le reste de sa troupe en beuglant leurs cris de guerre bestiaux et en agitant leurs armes de pierre et de bois, telle une mer en furie. Seuls trois de ses hommes de faction avaient survécu, mais au moins avaient-ils prévenu la majorité des autres à temps pour qu’ils grimpent précipitamment en selle avant que les goules ne les atteignent. Cela dit, ils n’avaient guère pu faire mieux, et c’était uniquement grâce à la bonne volonté des dieux que les éclaireurs de Yurgazh avaient vu l’assaut déferler depuis l’autre versant de la vallée.

Les Sothõïs n’avaient même pas eu le temps de sortir leurs arcs et de les bander. Toute la bataille s’était déroulée à la lance et au sabre, pourtant Trianal n’avait pas osé sonner la retraite. Non seulement certains de ses hommes avaient encore pied à terre, démontés et effroyablement vulnérables si leurs camarades à cheval les laissaient sans protection, mais l’ennemi était bien trop rapide. Certes, ses superbes destriers les auraient distancés sur un long trajet, mais il faut un certain temps, même aux meilleurs chevaux, pour accélérer. Les goules auraient sans doute rattrapé ses fantassins avant qu’ils n’aient eu le temps de se replier, et ces créatures de cauchemar étaient assez grandes et vigoureuses pour arracher de sa selle tout homme d’armes sothõï en arrivant par-derrière, et ce aussi aisément que Trianal aurait cueilli une pomme.

La situation était quasiment désespérée quand l’infanterie de Yurgazh avait déboulé, traversant la vallée au pas de course. Le général navahkien s’était arrêté un bref instant pour décocher aux goules, quasiment à bout touchant, une volée meurtrière de carreaux d’arbalète, avant d’ordonner de nouveau la charge, puis ses bataillons avaient fondu sur le dos des goules telle la masse de Tomanãk.

Trianal les avait soupçonnées de s’être trop focalisées sur sa cavalerie pour se rendre compte que Yurgazh arrivait sur leur village depuis une autre direction. La surprise – la stupeur – qu’elles avaient éprouvée lorsque les hradanis, avant d’enfoncer leurs arrières, avaient brusquement fait pleuvoir sur elles une averse de carreaux, avait été flagrante. Mais, même alors, elles n’avaient pas réagi comme des goules auraient censément dû le faire. Elles ne s’étaient pas enfuies en poussant des glapissements affolés ni ne s’étaient non plus retournées pour combattre avec leur férocité habituelle. Au contraire, elles s’étaient repliées de manière assez cohérente – certes en fuyant mais en maintenant ce qui se rapprochait le plus d’une authentique formation, ce qu’il ne leur avait jamais vu faire, et en se conformant ostensiblement à une sorte de plan de bataille préétabli, alors que sa propre cavalerie était encore trop désorganisée pour les poursuivre sur-le-champ.

« Elles sont mieux organisées qu’auparavant, déclara-t-il platement. Et c’est la première fois, à ma connaissance, qu’on voit des goules planifier une attaque.

— Êtes-vous bien certain qu’elles l’ont effectivement planifiée ? interrogea Bahzell, les oreilles à demi aplaties et les yeux plissés de concentration. Point tant d’ailleurs que je doute de votre jugement, Trianal, mais j’ai bien souvent assisté à une riposte qui semblait organisée alors qu’elle n’était rien de tel.

— Oui, renchérit sèchement Arsham, et c’est bien souvent aussi que j’y ai moi-même participé. Ce n’est pas parce que des soldats se comportent comme une foule déchaînée− à la façon, par le passé, de certaines Épées Sanglantes dont je pourrais citer les noms – qu’ils ne peuvent pas jouer de bonheur et prendre tout bonnement de court l’autre bord.

— Sûr et certain », affirma Trianal. Il fixa Vaijon en arquant un sourcil et celui-ci hocha fermement la tête en signe d’approbation. Le Sothõï reporta le regard sur le hradani. « Ce n’était peut-être pas le meilleur plan de bataille du monde, et elles ne disposaient manifestement pas d’assez d’éclaireurs pour surveiller leurs arrières pendant qu’elles se concentraient sur une attaque de mes hommes par surprise, mais il était bel et bien réfléchi. Tout comme leur retraite. J’ai perdu trente-sept hommes, morts ou seulement blessés. Yurgazh huit et, même avec ses arbalètes, nous n’avons dénombré que moins de deux cents cadavres de goules. » Il secoua la tête. « Nous ne pouvons pas souffrir très longtemps un tel rapport, bien pire que tout ce que nous avons connu jusque-là. Plus grave, il en restait au moins trois ou quatre cents encore debout quand elles se sont enfuies. Combien de fois en avons-nous vu autant se contenter de prendre la poudre d’escampette quand elles avaient l’ennemi à portée de la main ? »

Bahzell hocha lentement la tête. Il réfléchit à ce que Trianal venait de dire, sa chope entre les mains sur la table.

« Et vous n’avez vu aucun de leurs jeunes ? s’enquit-il au bout d’un moment.

— Non, et c’est assez singulier aussi », répondit Vaijon. Il semblait plus soucieux que d’habitude, constata Bahzell, et le regard de ses yeux bleus trahissait un mécontentement manifeste. « Je reconnais que… voir leurs jeunes s’attaquer à nous me perturbe, mais moins que lorsque l’on n’en trouve aucun – ni non plus aucune femelle – dans un des villages que nous investissons. Raison de plus pour croire Trianal quand il affirme que toute cette bataille était “planifiée”. Elles avaient dû envoyer leurs jeunes et leurs femelles au loin avant de la livrer, ce qui implique au moins deux commentaires sur lesquels j’aurais préféré n’avoir pas à me pencher.

— Ah ? » Bahzell inclina les oreilles pour l’inviter à poursuivre et Vaijon haussa les épaules.

« Tout d’abord qu’elles s’efforcent de protéger leurs jeunes, ce dont elles ne s’étaient jamais inquiétées jusque-là. Chacun sait que les goules n’en ont cure… par Tomanãk, elles dévorent leurs propres enfants ! Mais cette fois elles les ont éloignés, ce qui ne peut avoir qu’une seule signification : elles les protègent sciemment de nous.

» En deuxième lieu, elles savaient que nous venions, et suffisamment à l’avance pour les dépêcher à l’abri avant notre arrivée. Comment ? Nous nous trouvions à plus de cinq lieues d’elles avant d’entreprendre notre marche de nuit vers le village, et nous nous étions orientés durant deux jours dans une autre direction. Nous avions même bivouaqué “pour la nuit”, au cas où des goules égarées auraient erré dans nos parages avant que nous n’envoyions nos hommes à l’assaut. Donc, de deux choses l’une : soit elles nous ont repérés durant notre progression et ont réussi à organiser sur le tas le départ de leurs jeunes et de leurs femelles – et vous savez à quel point il est difficile, même pour une goule, d’attraper un de leurs jeunes, Bahzell, et encore plus de tous les rassembler –, soit elles ont décidé d’évacuer à l’avance leur village de tous les “non-combattants” pour la seule raison que nous étions dans le voisinage. J’ignore laquelle de ces deux réactions serait la plus anormale venant d’une goule : son aptitude à réagir aussi vite et souplement, ou bien cette prévoyance les poussant à organiser une évacuation par mesure de précaution.

— Vaijon a raison, intervint Trianal, dont l’expression trahissait une inquiétude encore plus accentuée que celle de l’humain. Et leur manière de battre en retraite en fait aussi partie intégrante. » Il secoua la tête. « Il crève les yeux, me semble-t-il, qu’elles étaient trop obnubilées par mon propre volet de l’assaut – sans doute à cause de nos chevaux – pour se rendre compte de la présence de Yurgazh avant qu’il frappe, mais, dès qu’elles s’en sont aperçues, elles ont aussitôt tourné les talons et décampé.

— Elles se battraient donc plus intelligemment ? » marmonna Arsham. Trianal opina.

« Plus intelligemment et en plus grand nombre qu’elles ne devraient, précisa Vaijon. On n’aurait pas dû trouver autant de mâles dans un si petit village, normalement, et il n’y avait pas non plus assez d’animaux à proximité pour les nourrir pendant très longtemps. Si je ne savais pas que c’est parfaitement impossible et, compte tenu de ce qui s’est passé récemment, je n’en jurerais pas, j’en conclurais volontiers qu’une des leurs – un seigneur de la guerre, faute d’un meilleur terme – a réussi à leur imposer une sorte de discipline. C’est exactement comme si elles avaient délibérément évacué la zone de tous leurs “non-combattants” pour faire venir des renforts à leur place.

— Eh bien, c’est là une idée que je ne goûte guère, murmura Bahzell.

— Moi non plus, fit son père en se renfrognant et en se grattant pensivement le bout d’une oreille. Et qui, tout bien pesé, ne plaira pas non plus à Kilthan ni au baron Tellian.

— Elles devraient se rassembler en bien plus grand nombre pour espérer nous vaincre réellement au combat, déclara Vaijon. Leurs tactiques s’améliorent, mais c’est une amélioration tout à fait relative compte tenu de leur point de départ. Je ne veux pas dire par là qu’elles ne continueront pas à se perfectionner, et elles ont déjà fait beaucoup de progrès sur leur méthode habituelle, qui procédait par bonds accompagnés de hurlements. Mais, tant qu’elles ne feront pas beaucoup mieux que leurs prouesses récentes, il leur faudra toujours bénéficier d’un avantage numérique écrasant pour représenter une menace réelle.

» Malheureusement, qu’elles soient ou non capables de nous vaincre, elles peuvent désormais nous nuire bien davantage que nous ne l’avions prévu… et nous ignorons tout des effectifs qu’elles sont en mesure de réunir pour nous les opposer. Compte tenu de ce dont nous avons été témoins en l’occurrence, j’incline à penser que leur “stratège de génie”, s’il existe, réussit suffisamment bien à coordonner leurs efforts pour, la prochaine fois, les rassembler en plus grand nombre encore. Et, même s’il en est incapable, Trianal, nous ne pourrons pas endurer un tel ratio durant toute la campagne d’été.

— Non, et s’il y a réellement dans leur camp un véritable “foudre de guerre”, m’est avis qu’il ne nous laissera sans doute pas isoler la Hangnysti du reste de la Lande de la Goule, fit sombrement remarquer Bahzell.

— Quoi qu’il en soit, il nous sera certainement plus difficile de nettoyer les berges et de les maintenir en l’état, renchérit Trianal, non moins lugubre.

— Le rapport de Yurgazh laisse clairement entendre qu’il est du même avis, affirma Arsham.

— Très bien, donc. » La chaise de Bahnak grinça sous son poids quand il la bascula sur ses deux pieds arrière pour inspecter ses compagnons du regard. « Il me semble qu’il vaudrait mieux éviter d’en arriver là.

— Et aurais-tu une petite idée de la manière de nous y prendre, p’pa ? » s’enquit Bahzell. Son père poussa un grognement rauque.

« M’est avis que nous devrions écraser cela dans l’œuf et le plus tôt possible, affirma-t-il. Il est bien rare qu’un “génie militaire” soit en mesure d’exercer son génie une fois qu’on a décollé sa tête de ses épaules. Il me semble donc qu’il est amplement temps de nous atteler à cette menue tâche.

— Entièrement d’accord, Votre Altesse, lâcha sèchement Arsham.

— Parfait. »

Bahnak laissa retomber sa chaise sur ses pieds et se pencha en avant, les bras croisés sur le dessus de la table.

« Trianal, votre oncle va se retrouver coincé à Sothfalas, ce dont je suis informé. Vous serait-il possible de convoquer de votre propre chef davantage de ses hommes, pour n’obtenir qu’ensuite son approbation ?

— Dans certaines limites. » En dépit de sa jeunesse, Trianal avait répondu sans aucune hésitation. « Je peux lever la première tranche de conscrits de la Monte, pourvu que je ne les garde pas plus de soixante jours en service. Pour une durée plus longue ou pour décréter une mobilisation générale, il faudrait l’autorisation de la Couronne, que nous pourrions ou ne pourrions pas obtenir, étant donné l’équilibre des voix qui règne au Grand Conseil. » Il eut un sourire fugitif. « Et, bien entendu, il me faudra fournir une très bonne raison à oncle Tellian quand il me posera la question !

— Et cette première tranche vous apporterait… combien d’hommes ?

— Si je la lève en son entier ? » Trianal haussa les épaules. « Environ huit mille de plus. »

Bahnak hocha la tête, le regard lointain l’espace d’un instant, comme s’il additionnait des chiffres. Puis il se tourna vers Arsham.

« Je vais devoir vérifier avec Gurlahn, mais j’ai dans l’idée qu’on pourrait en ajouter autant – ou peut-être même dix mille de plus – à nos propres troupes sans appauvrir la main-d’œuvre dans les champs ni au chantier du canal. »

Arsham semblait un tantinet dubitatif, mais il ne contredit pas les chiffres de Bahnak. Gurlahn Bahnakson, seul frère de Bahzell encore en vie, avait été le chef d’état-major d’Hurgrum durant plus de trente ans. Si Bahnak s’était montré exagérément optimiste, il n’aurait pas tardé à le ramener à la réalité.

Bahnak fit frétiller ses oreilles d’amusement comme s’il avait lu dans les pensées d’Arsham.

« Il se peut que nous n’atteignions pas ces chiffres, pour-suivit-il, mais j’ai dans l’idée que seize mille hommes de plus seraient une assez vilaine surprise pour ton “génie militaire”.

— Organiser une offensive bien plus importante que celles qu’elles nous ont vus leur opposer jusque-là ? murmura Vaijon. Assez pour enfoncer tout ce qu’elles chercheraient à rassembler pour nous arrêter ?

— Je n’irai pas si loin, déclara sévèrement Bahnak. Nous n’avons encore qu’une idée un peu trop réduite des changements qui ont pu s’opérer. Mais, oui, j’ai l’intention d’ouvrir un corridor bien plus large que celui que nous escomptions au début. Je sais que nous avions envisagé de consacrer le reste de l’été à nettoyer le bord de la rivière, et je ne prétends pas que je ne vais pas regretter les kormaks que me coûtera toute cette main-d’œuvre supplémentaire. Mais, s’il y a un moyen de l’éviter, je ne gaspillerai pas non plus les vies des hommes de quiconque à cette allure terrifiante, et j’ai dans l’idée que c’est probablement la meilleure façon d’y parvenir. Nous allons agir vite et fort, choisir notre terrain, et, si notre “génie militaire” compte nous en empêcher, alors c’est en se pliant à nos conditions qu’il lui faudra combattre. »

Bahnak Karathson, prince d’Hurgrum et de la Confédération nordique des hradanis, plaqua les oreilles à son crâne et montra les dents en même temps qu’il parcourait du regard la salle du conseil.

« Et toutes les goules qui choisiraient de croiser le fer avec l’infanterie hradanie et la cavalerie sothõïe sur le terrain de leur choix… Eh bien, m’est avis qu’elles ne commettront plus autant d’erreurs. »


CHAPITRE VINGT-TROIS

INSTALLÉ dans son aire de travail soigneusement dissimulée et protégée par des charmes au cœur même de Sothfalas, Varnaythus du Kontovar examinait autour de lui les étagères de livres et de rouleaux et les instruments de sa profession. Des lampes brûlaient dans les coins de sa tanière méticuleusement organisée et d’une propreté scrupuleuse, et il se surprit à considérer le niveau de dextérité, d’entraînement et de puissance brute qu’elle représentait. Il avait, pour accumuler cette adresse et ce pouvoir, triomphé de plus d’ennemis et supprimé plus de vies qu’il n’en gardait lui-même le souvenir. Au cours de ses nombreuses années d’existence, il avait vaincu en duels occultes plus d’une douzaine de rivaux afin de conserver sa position au sein du Conseil, et ajouté à sa bibliothèque les grimoires qu’il leur avait pillés, ainsi qu’à ses propres recherches les résultats des leurs ; et les quelques sorciers qui pouvaient véritablement compter parmi ses pairs le craignaient, le respectaient et le regardaient comme un ennemi aussi subtil que dangereux – un maître, non seulement dans l’Art mais également dans les domaines de la fourberie et de l’astuce – qu’il valait mieux se garder de défier. Pourtant, alors même qu’il réfléchissait ce soir-là à ce lieu de pouvoir qui était le sien – siège même de sa puissance et preuve irréfutable de sa ruse et de son habileté, il avait quelque part l’impression qu’il ne parvenait plus à lui procurer ce sentiment d’impunité, cette certitude de manipuler en démiurge le destin d’autrui plutôt que de subir le sien en victime passive, qu’il lui conférait d’ordinaire.

Dans la mesure où il faisait partie de la poignée de sorciers assez puissants pour revendiquer un siège au Conseil de Cardanosa, il n’était guère… habitué à éprouver une anxiété à ce point prononcée. Il ne redoutait que bien peu d’entités susceptibles de s’immiscer dans le plan d’existence des mortels. Bien sûr, le nom de Wencit de Rüm s’imposait forcément à l’esprit en sa qualité d’exception à la règle. Cela dit, pour être tout à fait juste, le mot « peur » ne recouvrait pas exactement la sensation que faisait naître en lui Wencit quand il lui arrivait d’y penser. « Honnêteté avec soi-même » aurait sans doute mieux convenu, puisqu’il ne doutait nullement de ce qu’il adviendrait s’il devait un jour affronter Wencit, expérience qu’il n’envisageait pas de gaieté de cœur ; cela dit, il n’était pas le seul dans ce cas, loin s’en fallait. Et, tant qu’à regarder la réalité en face, il n’aurait pas non plus tenu à se mesurer à un des champions de Tomanãk ou d’Isvaria sans s’être préalablement ménagé une porte de sortie soigneusement préparée. Après tout, la prudence n’est pas une vue de l’esprit. Quelques démons pouvaient aussi se montrer détestablement nuisibles, encore que les plus brillants fussent heureusement stupides et leurs assauts faciles à déjouer par un sortilège convenablement échafaudé. On ne courrait certainement pas le risque d’en combattre un, mais, à condition de prendre à l’avance des précautions élémentaires, on n’avait aucune difficulté à esquiver même les plus puissants. D’un autre côté, Varnaythus se rappelait au moins deux praticiens de l’Art qui n’avaient pas pris correctement ces mesures préalables, mais c’étaient là des souvenirs… trop glauques pour qu’il s’y attardât longuement.

Cela étant, en dépit de toute la prudence et de tous les préparatifs du monde, il n’avait pas vécu si longtemps ni accompli autant sans s’endurcir peu à peu contre des terreurs qui auraient sans doute liquéfié les entrailles des plus braves. L’Art, du moins au niveau transcendant auquel il le pratiquait, n’est pas fait pour les petites natures ni pour les pleutres, et il allait maintenant invoquer sur sa tête cette force de volonté – celle d’un seigneur sorcier du Kontovar – avant de prononcer le dernier mot du présent sortilège.

Un éclair coruscant fulgura dans la salle de travail. Se fût-il trouvé des témoins qu’ils auraient été douloureusement aveuglés pendant de longues minutes par un éblouissement de pourpre et d’écarlate. Même si on les avait prévenus assez tôt pour qu’ils ferment les yeux, il leur aurait fallu, avant de les rouvrir, chasser leurs larmes en battant des paupières, et l’épiderme même de ceux d’entre eux qui auraient été particulièrement sensibles à l’Art leur aurait picoté et cuit comme s’ils s’étaient sottement exposés trop longtemps au soleil. Mais, dès qu’ils auraient recouvré la vue, ils auraient constaté que l’espace de travail, au centre même de la chambre, était à présent désert.

 

Il faisait nuit dans la Lande de la Goule.

La lune dérivait dans un ciel crevassé de nuages entre lesquels elle semblait flotter, et un vent frisquet ployait les rameaux dans la pénombre. Pourtant aucune obscurité ne régnait dans la clairière où rugissaient et crépitaient des brasiers, projetant des gerbes d’étincelles de chaque côté de cette trouée, où plus aucun arbre ne poussait. Il y en avait eu naguère, peu de temps auparavant, mais des haches de pierre les avaient abattus et débités en billes massives suintant de sève. Leurs branches, feuilles et brindilles avaient servi à alimenter ces brasiers, mais les billes elles-mêmes avaient été taillées et échancrées puis posées, pour former une massive estrade à ciel ouvert aux trois énormes trônes qui y étaient installés.

Une silhouette était assise dans chacun de ces trônes. Grossièrement humanoïdes, elles se découpaient, monstrueuses, à la lumière dansante et bouillonnante des flammes. Debout, la plus petite aurait toisé pas moins de dix pieds ; la plus grande était une fois et demie plus haute, avec des yeux cramoisis sans prunelle qui luisaient d’un vénéneux reflet vert évoquant la lave.

L’une d’elles était tapissée d’une épaisse fourrure, hirsute et nauséabonde, tout emmêlée de nœuds. Ses énormes mains présentaient six doigts terminés par des griffes en forme de cimeterre plus longues que la plupart des dagues, son groin arborait des défenses de sanglier d’un pied, et son crâne difforme était hérissé de multiples cornes, hautes de six pouces et aussi pointues que des aiguilles. Une autre, entièrement chauve et glabre, à la peau épaisse faite de plaques cornées, possédait une paire de bras supplémentaire et des jambes une fois et demie plus longues qu’elles n’auraient dû. Chacune de ces plaques s’ornait d’une sorte de stalactite barbelée de deux pouces, et sa tête évoquait celle de quelque cauchemardesque animal de proie, avec des crocs de chat sauvage luisant du même vert toxique qui dansait dans ses yeux. Mais la troisième – la plus grande, assise sur le trône central – semblait encore rapetisser ce monstre à tête de félin, car c’était une parodie encore plus immonde d’un hradani. Ses mains, gigantesques même pour sa taille, étaient armées de griffes qui ridiculisaient jusqu’aux serres de son compagnon cornu. Des motifs qui auraient pu passer pour des tatouages mais n’en étaient pas rampaient constamment sur sa peau à la lueur des brasiers, pareils à un nœud de vipères en train de copuler, et le même vert pestilentiel le nimbait, palpitant autour de lui comme une aura obscène et mortelle. Il était assis là, nu et velu, et chacun de ses avant-bras dégoulinait d’un sang qui peignait aussi son poitrail musclé d’un rouge brillant, alors qu’il brandissait le torse déchiqueté d’une goule dont il arrachait de ses canines acérées de larges bouchées de chair ruisselante – plus grosses que la tête d’un homme adulte.

Derrière l’estrade, le sol était littéralement jonché d’ossements rongés et réduits à l’état d’esquilles, et, par-delà, la clairière était noire de goules. Les créatures étaient agenouillées et prosternées, la tête dans la poussière comme en adoration, et une sorte d’hymne bestial inarticulé montait de leurs poitrines. Le monstre velu au crâne hérissé de cornes se leva brusquement, gagna à grandes enjambées le bord de l’estrade et brandit une main griffue pour désigner une des goules prosternées ; la créature qu’il montrait releva la tête, les yeux écarquillés, puis poussa un glapissement. Trois de ses voisines s’étaient emparées d’elle pour la traîner en avant. Elle se tortillait et se débattait frileusement, mais, si forte et rapide que fût une goule, ses trois geôliers l’étaient tout autant. Et, si terrifiée qu’elle fût par le sort qui l’attendait, eux l’étaient encore davantage par ce qui les guettait si d’aventure ils la laissaient s’échapper.

Ils ne le lui permirent pas.

Ils atteignirent le rebord de l’estrade et le monstre qui patientait tendit une main difforme vers la victime qu’il avait élue, qui poussa un ultime couinement quand elle se referma sur sa gorge pour la soulever sans aucun effort. Elle se tordait et se contorsionnait frénétiquement, s’efforçait futilement de griffer de ses serres la main qui l’avait arrachée au sol, ouvrait des plaies béantes dans les doigts qui l’étranglaient et leur poignet massif ; mais ces plaies se refermaient aussi vite qu’elles naissaient et l’être cornu se contentait de pousser de hideux rugissements hilares et de resserrer son étreinte. Un craquement sonore se fit entendre et la goule cessa brusquement de lutter, tandis que le monstre regagnait son trône, lui arrachait avec nonchalance les bras des jointures, dans un bruit horriblement déchirant, et entreprenait de dévorer la chair fraîche.

Une lueur évoquant un éclair égaré fulgura soudain sur l’estrade, moins brillante sans doute que celle qui avait baigné au même instant la chambre de Varnaythus dans la lointaine Sothfalas, à plus de quatre cents lieues au nord, mais assez pour aveugler un observateur non prévenu, et le chant d’adoration des goules se para d’une frayeur renouvelée, encore plus aiguë que précédemment.

Le monstre qui venait à l’instant de commencer à se nourrir s’interrompit, laissa échapper un grognement de mépris à la vue de la minuscule silhouette humaine qui émergeait de cette scintillante fulgurance puis se remit à mâcher de plus belle. Son camarade à tête de chat se contenta de se rejeter légèrement en arrière en s’appuyant de deux de ses quatre bras aux accoudoirs de son trône grossier, tandis que ses yeux rougeoyants trahissaient une souveraine indifférence et que, des griffes d’une autre main, il se curait les crocs des lambeaux de goule restés coincés. Mais la troisième créature, la grotesque caricature de hradani, balança au loin ce qu’il restait du corps qu’elle dévorait pour fusiller le nouveau venu du regard.

« Tu es en retard », gronda-t-elle. Des blocs de granite broyés dans un étau et hurlant de souffrance… c’était à cela qu’aurait pu ressembler cette voix, et des remugles de mort, de sang et de pourriture accompagnaient ces mots quand son haleine enveloppa l’humain qui se dressait devant elle.

« Non », rétorqua Varnaythus. Sa voix de mortel sonnait frêle et ténue après ce grondement de roche pulvérisée, mais lui-même fixait sereinement le monstre, et nul témoin n’aurait pu deviner à quel point il lui était difficile de garder contenance. « Non, je ne suis pas en retard. Il est précisément l’heure à laquelle je t’avais promis de venir.

— Me traiterais-tu de menteur ? »

Le rugissement du monstre avait secoué la nuit comme un terrier un rat et il s’était à demi levé de son trône, mais Varnaythus campa sur ses positions.

« Ce n’est pas ce que j’ai dit. J’ai dit qu’il était l’heure à laquelle tu devais t’attendre à me voir ici. Et c’est la stricte vérité. Que tu te sois fourvoyé, que la langue t’ait fourché ou que tu aies menti, je ne saurais le dire. Et, pour être franc, peu me chaut. »

L’énorme et obscène parodie d’un hradani le dévisagea, l’œil noir, et les goules qui peuplaient la clairière se turent, tremblantes de terreur, mais Varnaythus resta planté là, les bras croisés sur la poitrine, les mains enfoncées dans les larges manches de sa robe, et attendit. La nuit crépitait de tension, puis, au bout d’un long moment palpitant, la créature se radossa à son trône.

« Tu avais dit que tu aurais des nouvelles à nous transmettre, gronda-t-elle. Parle et va-t’en. »

Varnaythus n’inclina que très légèrement la tête. C’était un geste de respect soigneusement mesuré de la part d’un être qui était au mieux un égal, et, l’espace d’une seconde, les yeux noyés de lave du monstre flamboyèrent derechef d’une lueur verte plus vive et ardente. Mais ce fut tout et le sorcier inspira profondément en dépit de la puanteur qui stagnait dans l’atmosphère, puis il releva la tête.

Diables et démons sont exfiltrés d’autres univers où les Ténèbres ont triomphé de la Lumière et, si ces abominations arpentent la terre en toute liberté, elles sont très différentes les unes des autres. D’autres serviteurs des Ténèbres, encore plus puissants, ne peuvent en aucun cas traverser les abîmes entre les univers car les dieux de Lumière s’y opposent, d’autant que leur seule puissance leur interdit de passer inaperçus quand ils tentent de s’y infiltrer sournoisement. Les plus forts serviteurs de Sharnã frisent cette limitation, mais bien moins que ceux de Krashnark. Ses diables sont sans doute moins imposants physiquement que des démons, mais ils irradient une telle puissance qu’il leur est encore plus difficile d’échapper à la vigilance des dieux de Lumière. Ils sont aussi beaucoup plus intelligents que les créatures de Sharnã, et, s’agissant de leur pure force brutale, les apparences sont parfois trompeuses. Celui qui se tenait devant Varnaythus – Anshakar – aurait pu rivaliser de vigueur avec n’importe quel démon et sa seule présence imprimait de subtiles distorsions à la réalité. L’air lui-même semblait miroiter et palpiter, telle la surface d’une eau couverte d’une fine pellicule d’huile polluée. En outre, les démons sont liés à ceux qui les invoquent. Ils sont contrôlés et ne contrôlent rien. Et, à la différence d’un démon, Anshakar se souciait bien peu que Varnaythus connût son véritable nom car nul mortel ne pouvait l’invoquer contre son gré : son nom n’avait aucun pouvoir sur lui, sauf lorsque l’articulait celui qu’il appelait son maître. On ne pouvait ni l’entraver ni lui commander, et aucun mortel né d’une femme n’était capable d’apaiser sa colère.

Raison précisément pour laquelle nul sorcier dans son bon sens ne tentait jamais d’invoquer un diable. S’il daignait répondre à l’invocation, en effet, c’était le plus souvent pour chercher à découvrir qui avait eu l’audace de le déranger, juste avant de dévorer le malheureux… d’ordinaire encore tout vif, la saveur de sa chair étant alors plus friande. Parfois − à de rares occasions –, il lui arrivait de ne pas anéantir celui qui l’avait invoqué, mais uniquement quand le motif qui avait présidé à cette invocation était plus amusant que le seul équarrissage d’un sorcier, et, pour un diable, rares sont les occupations plus divertissantes qu’un démembrement.

Or Anshakar et ses compagnons n’avaient pas été invoqués mais envoyés par Krashnark Phrofro, la seule entité à laquelle ils ne pouvaient refuser d’obéir. Tout diable existant, où qu’il demeurât, provenait d’un univers tombé entre les mains de Krashnark et devenu son fief personnel, et tous lui devaient une allégeance dont aucun autre dieu – et moins encore un mortel – ne pouvait triompher.

C’était là une des raisons de la haine ardente et réciproque qui opposait Krashnark à son jumeau Sharnã. Il y a autant de démons que de diables, mais Sharnã n’avait pas le pouvoir de commander à ces créatures plus puissantes, et un seul diable pouvait affronter et vaincre une vingtaine de démons. De tels affrontements s’étaient produits à l’occasion entre Krashnark et Sharnã, le plus souvent au cours des dernières étapes de la conquête d’univers qui avaient définitivement succombé aux Ténèbres. Les luttes intestines qui s’étaient déroulées sur ces entrefaites avaient été haineuses au-delà de toute imagination, les enfants de Phrobus bataillant ferme pour arracher les morceaux de choix à l’effondrement de sa suzeraineté et s’accaparer les meilleurs lambeaux de son pouvoir. Pourtant, à moins que l’un de ses frères et sœurs ne décide de s’allier à Sharnã (ce qu’ils faisaient rarement, n’ayant aucune envie de s’attirer pour lui complaire les foudres de Krashnark), ces conflits se terminaient toujours très mal pour ses démons et lui-même.

Varnaythus ne connaissait pas le détail de ce qu’il était advenu dans ces autres univers, et il soupçonnait souvent le peu qu’il en savait – ce qu’on l’en avait autorisé à découvrir, du moins – d’avoir été soigneusement formaté et tronqué par les dieux des Ténèbres. Ils ne tenaient pas à ce que leurs serviteurs mortels de cet univers-ci en sachent trop sur les faiblesses et vulnérabilités dont ils auraient pu faire preuve dans d’autres. Mais il soupçonnait aussi la puissance des diables de Krashnark de devoir beaucoup à la loyauté et l’obéissance qu’ils lui vouaient ; Krashnark avait au moins conservé quelques traits d’un dieu de Lumière. Il avait un rapport bien plus immédiat avec ses plus importants serviteurs que les autres dieux des Ténèbres : il choisissait sciemment de réduire leur nombre mais il en faisait ses champions, exactement comme Bahzell Bahnakson était celui de Tomanãk. Pas de la même manière puisque même les plus puissants restaient ses esclaves, mais il leur autorisait une plus grande autonomie que celle dont ses autres frères et sœurs (à l’exception de Cardanosa) ou même sa mère n’auraient imaginé d’en accorder aux leurs.

« J’ai de récentes informations, Anshakar, déclara le sorcier, en même temps qu’il sentait se drosser contre sa personne tonte la malfaisance régnant derrière ces yeux rouges injectés d’un vert toxique et qu’il s’efforçait d’en supporter fermement la charge. Mon Art m’a enseigné certains événements, encore imprévisibles quand Eux t’ont mandaté pour cette mission.

— “Eux” ? » gronda Anshakar. Son haleine infecte fit ondoyer l’étoffe de la robe de Varnaythus comme une bourrasque de puanteur s’évadant en hurlant d’une tombe ouverte. « “Eux” ne me donnent pas d’ordres, sorciers ! Je suis là à la seule injonction de mon Maître… et de nul autre !

— C’est exact, admit calmement Varnaythus. Malgré tout, il t’a ordonné de coopérer avec ma Dame dans cette mission, n’est-ce pas ? Et il t’a dit que son propre père lui en avait confié la responsabilité. »

Il soutint le regard du diable jusqu’à ce qu’Anshakar crache sur l’estrade avant d’éructer quelques mots correspondant probablement à une réponse affirmative. L’estrade fuma et grésilla là où le crachat l’avait frappée, et un relent de soufre s’en dégagea.

« Ma Dame m’a enjoint de te rappeler que cette facette de la mission me revient, poursuivit Varnaythus. Et je n’ai nullement l’intention de te donner des ordres ni de rien exiger de toi que le seigneur Krashnark ne t’aurait pas demandé. Cependant, par le fait, la coordination générale de cette mission m’échoit et exige de moi que je partage avec toi les informations qui me parviennent. Es-tu prêt à les entendre à présent ? »

Anshakar récupéra le torse déchiqueté et suintant qu’il avait balancé et en préleva une énorme bouchée. Ses mâchoires s’activèrent, un filet de salive ensanglantée en dégoulina, puis il hocha brièvement la tête.

« Parle et va-t’en, râla-t-il de nouveau, la bouche pleine.

— Très bien. Je n’en ai pas encore la certitude, mais il me paraît probable qu’au lieu du seul champion de Tomanãk que tu devais affronter… ils seront trois. »

Les deux créatures assises de part et d’autre d’Anshakar – Zûrâk et Kimazh – relevèrent brusquement les yeux, mais Anshakar se contenta d’agiter dédaigneusement le torse à demi rongé.

« Et tu crois peut-être que je vais changer mes plans pour si peu ? »

Il éclata d’un rire tonitruant et, à ce bruit, les goules accroupies frémirent d’une terreur bestiale mâtinée d’extase. Leurs gémissements et leurs lamentations s’élevèrent dans le dos de Varnaythus, mais le sorcier se borna à hausser les épaules.

« Je me suis dit que tu devais au moins connaître cette information afin d’en tenir compte, répliqua-t-il, et Anshakar s’esclaffa à nouveau.

— En prenant mes jambes à mon cou pour aller me planquer, veux-tu sans doute dire ? grogna le diable.

— Je reconnais volontiers n’être guère pressé moi-même d’affronter la Main Sanglante en tête-à-tête, répondit honnêtement Varnaythus. Le bilan de ses succès est pour le moins formidable, et je doute que la présence de Walsharno contribue en quelque façon à le rendre moins invincible. D’un autre côté, comme tu l’as fait toi-même remarquer, je ne suis pas un guerrier mais un sorcier. Ma force réside dans d’autres domaines que le choc frontal avec des champions, et elle n’est pas l’égale de la tienne, loin s’en faut.

— Ta force est nulle et non avenue, railla Anshakar. Vous êtes si fiers de vos petits tours de magie et de vos piètres sortilèges, ta précieuse Dame et toi. Voilà ce qu’est la force ! »

Il brandit d’une main les « reliefs » de son repas et referma le poing, broyant et pulvérisant côtes et vertèbres avec un bruit écœurant. Puis le bloc de chair torturée explosa en une atroce flamme verte qui rugit dans la nuit tel un météore avide de regagner le firmament. Cela dura moins qu’un battement de cœur et, lorsqu’il rouvrit le poing, il n’en restait plus que quelques floches de cendre nauséabonde que le vent nocturne soufflait vers l’estrade.

« J’ai bu le sang de plus de champions que tu n’en pourrais dénombrer, sorcier. D’Isvaria, de Lillinara ou de Semkirk… et même de ton cher et si terrifiant Tomanãk. J’ai personnellement égorgé son dernier champion dans mon propre univers ! Sa tête est exposée au-dessus de mon trône, accrochée à un mur, et sa précieuse épée entreposée dans ma chambre aux trésors ! Crois-tu vraiment que je puisse craindre ce Bahzell ?

— Ta réaction aux renseignements que je t’apporte ne regarde que toi, déclara Varnaythus, encore qu’il crevât les yeux que Zûrâk et Kimazh n’étaient guère pressés non plus d’affronter Bahzell Bahnakson et Walsharno. Seule leur livraison était de ma responsabilité. Je m’en suis acquitté. Mais, avant de partir, puis-je te demander si tu désires que je m’informe pour toi d’autres sujets, ce qui relève également de ma mission ? »

Anshakar lui jeta un regard noir mais se radossa de nouveau à son trône pour réfléchir.

« Peux-tu me dire quand ce terrifiant champion de Tomanãk compte venir mettre fin à ma misérable existence ? demanda-t-il au bout de quelques secondes.

— Pas encore », admit Varnaythus. Une lueur de mépris se ralluma dans les yeux d’Anshakar et le sorcier inclina la tête. « Je sais où il se trouve et quels sont ses projets dans l’ensemble, mais le plus efficace des sortilèges de prédiction ne saurait révéler ce qui n’a pas encore été décidé. Si tu le souhaites, je peux continuer à le surveiller et te prévenir dès qu’il quittera Hurgrum pour retrouver l’armée des siens ici, dans la Lande de la Goule. Dois-je le faire ? »

Anshakar donna son accord d’un geste brusque de sa main griffue et Varnaythus courba encore légèrement la nuque.

« Très bien. Mon Art et mes agents sont à ta disposition à cet égard. Néanmoins j’aimerais te rappeler l’importance d’une bonne coordination dans cette affaire. Ils ont laissé entendre avec insistance que ta présence ici devait passer inaperçue, au moins jusqu’à ce que les autres volets de Leur plan soient échafaudés et en passe d’être exécutés.

— Mon Maître l’a parfaitement exposé, sorcier. Tout comme il m’a très clairement fait comprendre… (Anshakar le fixa méchamment) qu’il ne supporterait aucun retard de ta part. Nous sommes là, ces misérables goules sont prêtes, et j’ai soif du sang d’un autre champion. Je te conseille vivement de ne pas me faire perdre mon temps, ni le sien à mon Maître, ou tu devras m’en répondre plus tard. » Il dévoila ses crocs. « Peu importe l’univers où tu te cacheras, je te dénicherai, sorcier et, quand je t’aurai débusqué, tu ne retireras que bien peu de plaisir de nos retrouvailles.

— Jamais je ne gaspille leur temps, Anshakar, répondit froidement Varnaythus. Et peut-être ici, sur mon propre monde, finiras-tu par me trouver plus redoutable que tu ne l’imagines. Je ne crois pas non plus, d’ailleurs, que ma Dame verrait d’un très bon œil toute tentative de ta part de t’en prendre à l’un de ses serviteurs sans sa permission. » Il eut un mince sourire. « Je suis tout prêt à reconnaître que tu pourrais me détruire à ta guise, mais je doute que, même toi, tu aimerais l’affronter ensuite. »

Un grondement sourd échappa au poitrail d’Anshakar et Varnaythus s’autorisa un sourire un poil plus large.

« Et sur ce, Anshakar, je te fais mes adieux, reprit-il. J’ai d’autres affaires à régler si je veux que tous les volets de leur plan soient prêts assez tôt pour te satisfaire.

— Va, grogna Anshakar. Va donc ! » Varnaythus prononça la formule magique et disparut à nouveau.


CHAPITRE VINGT-QUATRE

« ÊTES-VOUS SÛR que vous ne tenez pas à ce que je sonde le Grand Conseil et le Manthâlyr à ce sujet, père ? » s’enquit messire Seralk Hacheboucharde.

Cassan de Frahmhan releva les yeux de son assiette et plissa pensivement le front en même temps qu’il dévisageait son fils et héritier par-dessus la table du petit-déjeuner. Physiquement, Seralk ressemblait beaucoup à son père : même haute stature, même corpulence massive et mêmes yeux gris, bien qu’il tînt ses cheveux noirs de sa mère. La ressemblance était encore plus frappante en ce qui concernait leurs positions respectives et, en dépit de sa jeunesse – il n’avait pas encore vingt-trois ans –, Seralk partageait pleinement le mépris de son père pour l’ensemble du clan Maîtrearcher. Il était malgré tout plus jeune et impétueux que Cassan. Assez, en tout cas, pour que messire Trianal Maîtrearcher et lui-même se fussent défiés l’un l’autre en un duel hautement illicite, qui se serait certainement soldé par une issue fatale pour l’un des deux. Heureusement (ou malheureusement, selon l’identité de la victime de ce dénouement), ils se trouvaient à Sothfalas sur le moment, et messire Jerhas Portemasse avait eu vent assez tôt de l’imminence du combat pour les faire arrêter et les inculper de conspiration contre la paix royale pendant la session du Grand Conseil. Avant de les relâcher, il leur avait extorqué devant témoins un serment solennel les engageant à s’éviter l’un l’autre pendant deux années au moins. Ce qui avait sans doute empêché Seralk de réitérer le défi qu’il avait lancé, tout en jetant un peu plus d’huile sur le feu de la haine qu’il portait à Trianal et à son oncle, une des raisons, au demeurant, pour lesquelles Cassan s’était donné tant de mal pour le tenir à l’écart de ses propres plans… plus grandioses.

Il y en avait d’autres, bien sûr.

« Et qui voudrais-tu sonder du Conseil ? demanda Cassan au bout d’un moment. En dehors de mes propres informateurs, je veux dire. »

Seralk grogna.

« Père, je suis loin d’avoir tes sources au sein du Conseil proprement dit, concéda-t-il. Mais, vois-tu, le plus glacial des conseillers a souvent un ou deux héritiers traînant dans les parages. Il en va de même des membres du Manthâlyr, encore qu’il me faille admettre qu’ils sont bien peu à fréquenter les mêmes cercles que moi. Et, peut-être ne l’as-tu pas remarqué, certains pères sont enclins à partager leurs réflexions avec leur héritier.

— En fait, maintenant que tu en parles, je m’en étais bel et bien rendu compte, répondit Cassan. Un tantinet négligent de leur part mais compréhensible. » Il perçut comme un ricanement sur sa droite, où Shairnayith, sa fille, terminait son petit-déjeuner et s’attardait devant une dernière tasse de chocolat chaud. « Cela dit, le Manthâlyr n’a guère de poids. »

Il eut une grimace écœurée. Cette antique et traditionnelle assemblée des roturiers du royaume ne jouissait d’aucune véritable autorité dans les décisions politiques de la Couronne, encore que Cassan se persuadait qu’un monarque avisé aurait au moins écouté leurs avis. Après tout, le Manthâlyr pouvait sans doute opposer par vote un veto à toute taxe imposée à une ville franche – ou à des métayers affranchis, d’ailleurs – par la Couronne si celle-ci refusait d’écouter les conseils de ses membres. Et, reconnut-il avec aigreur, compte tenu de la composition de cette assemblée, majoritairement constituée de négociants et de banquiers, cela jouerait probablement en faveur de la folie de Tellian plutôt qu’à son encontre. Les artisans et autres travailleurs manuels, qui regardaient beaucoup plus loin, seraient sans doute assez lucides pour entrevoir l’effet qu’aurait cette marée de marchandises hachémanes sur leur niveau de vie, mais les comptables, eux, n’en auraient cure.

Si nous voulons que tout se passe comme Yeraghor et moi l’espérons, il serait peut-être temps de restreindre davantage les pouvoirs du Manthâlyr, se persuada-t-il. Nous devrons marcher sur des œufs, mais, si jamais Tellian parvient à ses fins, on ne pourra plus l’empêcher d’en acquérir davantage lorsque Markhos livrera tout le royaume aux banquiers et aux usuriers ! Et ce n’est pas comme si Tellian y voyait un inconvénient. Il est probablement convaincu que cet avorton de « Parlement » qui siège à La Hache-Sacrée ou cette « Assemblée des nains » de Troglodye sont de grandes innovations !

Il chassa cette idée et se contraignit à sourire à son héritier.

« Donc, ce que tu envisages, c’est de te rendre à Sothfalas pour te vautrer dans la débauche avec une douzaine au moins de godelureaux aussi dissipés que toi, tout t’en efforçant, à travers les brumes de l’ivresse et entre deux gobelets de vin, de sonder leur esprit dans l’espoir que leurs pères auraient eu la sottise de leur faire part de leurs réelles intentions. Me trompé-je ?

— Eh bien, non, père, répondit Seralk. Je songeais plutôt à des chopes de bière, en l’occurrence.

— Ah ! Merci pour cette précision ! C’est effectivement une bien meilleure idée ! »

Shairnayith éclata de rire. Seralk sourit puis leva sa tasse de chocolat en signe de reddition, tandis que Cassan se fendait d’un sourire encore plus large. Le cerveau de son fils fonctionnait parfaitement tant qu’il n’était pas entravé par son hostilité invétérée pour tout ce qui touchait aux Maîtrearcher. Sans doute était-il dommage qu’il fût encore trop jeune pour se montrer incapable, en avançant une proposition aussi hasardeuse, de refréner cette animosité. Mais ça ne signifiait pas, assurément, que la suggestion de Seralk n’avait pas quelques bons côtés et, derrière son sourire de façade, le cerveau du baron s’activait.

En fait, réfléchissait-il, l’idée de Seralk était même plus finaude qu’il n’y paraissait au premier abord. Les dieux savent que les langues des jeunes gens ont tendance à libéralement se dénouer et que les pères – certains, tout du moins − perdent parfois de vue cette fâcheuse inclination lorsqu’il leur arrive de partager des informations avec leurs héritiers, de sorte qu’il restait vraisemblable qu’en leur tirant les vers du nez, pourvu que ce fût fait discrètement, on réussirait effectivement à leur soutirer des renseignements. Certes, les propres sources de Cassan étaient bien plus fiables que Seralk ne pouvait s’en douter, de sorte qu’il ne risquait guère de déterrer des révélations que le baron ignorait encore. Il ne pouvait pas savoir, par exemple, que les « rumeurs » n’étaient pas uniquement « peu ou prou fondées ». En réalité, ces informateurs de Cassan lui avaient bel et bien confirmé que le pire s’était déjà produit, ce que Seralk ne pouvait en aucun cas savoir pour l’instant. Et sa proposition avait un autre avantage : elle correspondait très exactement à ce à quoi les adversaires de Cassan se seraient attendus de la part de son fils. Étant donné la nature des projets actuels du baron, permettre à Seralk de poursuivre ostensiblement une stratégie qui y serait parfaitement étrangère présentait certainement un grand intérêt, ne serait-ce que parce qu’elle détournerait l’attention.

D’un autre côté, si d’aventure les plans de Cassan tournaient boiteux, l’initiative pourrait aussi se révéler une grave erreur.

En sa qualité de fils unique et d’héritier légitime de la baronnie de Frahmahn, et de futur suzerain de la Monte Sud, Seralk avait trop de valeur pour qu’on lui fît courir ces risques de manière irréfléchie. C’était la vraie raison pour laquelle Cassan l’avait tenu complètement à l’écart de ses conversations avec Yeraghor, Arthnar Sabremain et Talthar Portegerbe. Seralk partageait sans doute avec lui sa haine de Tellian de Balthar et le courroux que lui inspirait la politique présente du roi Markhos, mais son fils aurait pu témoigner sincèrement qu’il n’avait jamais participé à aucune entreprise qu’on pouvait raisonnablement suspecter de félonie. Et, si les plus lourdes suspicions de Cassan se révélaient fondées quant à la manière dont s’y prenait Portegerbe pour constamment rapporter des informations dont il n’aurait pas dû avoir vent, l’ignorance de Seralk le protégerait également de toute accusation de connivence avec des sorciers.

S’il prenait désormais une part active dans les tentatives manifestes de Cassan pour influencer le Conseil, il deviendrait malgré tout plus difficile de convaincre leurs ennemis que Seralk n’avait pas aussi trempé dans tous les complots et toutes les machinations du baron… y compris celles qui ne se faisaient pas au grand jour. Certes, si l’on pouvait se fier à l’honnêteté et à l’intégrité de ces maudits mages, ils pourraient toujours attester que Seralk ne s’y était pas impliqué, mais, les gens étant ce qu’ils sont, les ennemis de Cassan refuseraient probablement de les prendre au mot.

Le baron se renfrogna davantage intérieurement, encore que nul n’aurait pu l’en soupçonner au seul vu de son expression pensive.

En dépit des inquiétudes que lui inspirait l’impétuosité juvénile de son fils, il savait que le jeune homme n’était pas un imbécile, loin s’en fallait. Il n’insisterait sans doute pas trop lourdement ni ne commettrait ouvertement d’imprudences, mais il représentait effectivement sa succession. Tant qu’il ne s’associerait pas personnellement à des intrigues qu’un légiste un peu vétilleux regarderait comme illégales, la situation de la maison Hacheboucharde resterait assurée. Nul roi n’irait inculper de haute trahison l’héritier d’un des barons du royaume, à moins d’être en mesure de fournir à ses autres barons et seigneurs gouverneurs la preuve concluante de sa culpabilité. Sauf à vouloir ramener un nouveau Temps des Troubles. Néanmoins…

« Ce ne serait peut-être pas une si mauvaise idée après tout, en dépit de l’identité de son inspirateur, finit-il par admettre. Je sais que tu iras de toute façon t’enivrer et festoyer avec eux, alors autant tirer parti du bon argent que tu dépenseras en bière et en vin.

— Je tâcherai de rester sobre ou, tout du moins, d’éviter de glisser sous la table avant d’avoir entièrement pompé leur cervelle imbibée d’alcool, père, promit son fils, l’œil pétillant.

— Très bien. Et, dans la mesure où tu as sans doute hérité de ma constitution et de ma résistance à l’alcool, tu y réussiras probablement… pour la plus grande part. Mais… (Cassan se fit moins taquin) souviens-toi de ne pas te montrer trop transparent. » Le baron brandit une main. « Je me fie à toi pour n’avoir pas la main trop lourde, Seralk, mais songe que tu auras beaucoup d’yeux braqués sur toi, dont quelques-uns desquels tu n’auras, j’en suis sûr, jamais conscience. Compte tenu des… difficultés que nous avons rencontrées à la cour au cours des dernières années, il ne faudrait pas donner aux amis de Tellian du grain à moudre leur permettant de suggérer que tu tentes de t’opposer activement au roi dans cette affaire. Un désaveu de Portemasse ou de Maîtrépart dans les conseils qu’ils donnent à la Couronne est une chose, et nul ne saurait s’attendre à ce que quelqu’un de notre maison ne s’oppose pas activement à Tellian de Balthar, mais toute impression d’un antagonisme vis-à-vis du roi pourrait gravement compromettre notre position à Sothfalas. Surtout si l’un des amis de Tellian réussissait à le persuader que nous envisageons des actions plus… pugnaces que de simples objections aux avis peu circonspects de certains membres de son Conseil.

— Je comprends, père, répondit sérieusement Seralk. Mais tu as toujours dit qu’un homme averti en valait deux.

— Parce que je suis moi-même un homme avisé et intuitif, lui répondit son père en souriant de nouveau. Et tomber d’accord avec quelques-uns de tes trublions de jeunes camarades lorsqu’ils ont quelque chose de peu flatteur à dire sur Tellian et ce bâtard de Bahzell ne saurait te nuire. » Le sourire vira à la grimace. « Tu ferais d’ailleurs pas mal d’orienter la conversation afin qu’ils en disent le plus de mal possible, du moins si tu peux le faire sans que cela se voie trop. Veille à ce qu’un autre commence. Tu dois défendre ta réputation et prouver que tu es très exactement l’inverse d’une tête brûlée, surtout depuis cette… querelle non vidée de l’an dernier, avec Trianal. » Cassan lui décocha un regard d’une sévérité modérée. « Je peux comprendre la provocation, mais planter deux ou trois pouces d’acier dans le ventre d’un homme n’est pas toujours le moyen le plus discret de régler un problème. Surtout si tu romps la paix royale ce faisant.

— Oui, père. »

Seralk baissa respectueusement la tête puis finit sa tasse de chocolat et la reposa vide sur la table.

« Et maintenant, père, si je puis m’excuser, je dois terminer de faire mes bagages afin de partir avant le déjeuner.

— Bien sûr que tu peux ! » Cassan fit mine de le chasser en agitant les deux mains et Seralk éclata de rire puis repoussa sa chaise. « Et n’oublie pas de faire tes adieux à ta mère.

— Oh, je suis bien trop malin pour commettre une erreur aussi stupide ! » répondit son fils avant de s’incliner formellement devant lui. Il se redressa, sourit à Shairnayith et quitta la salle à manger d’un pas assuré.

« Il se débrouillera très bien, père », affirma sa sœur. Cassan la fixa en arquant un sourcil. Contrairement à Lynaya, la cadette de Cassan, qui était la copie conforme de son père au féminin, Shairnayith tenait de sa mère ses yeux bruns, ses cheveux noirs et sa petite taille. Les dehors exceptés, elle ressemblait davantage à son père pour l’essentiel et ses yeux bruns le dévisageaient à présent songeusement. « Évidemment, je me demande ce qu’exactement tu lui as caché.

— À quel propos ? s’enquit innocemment le baron.

— Père, je ne t’ai jamais vu sans au moins dix fers au feu au même moment, mais tu t’es montré extrêmement… mutique au cours de la dernière année. Dans la mesure où je ne te sais guère satisfait de ce qui s’est passé à Sothfalas, cela me donne à penser que tu gardes certains de ces fers par-devers toi. Cette discussion que nous avons eue au sujet de Thorandas Daguehache me suggère exactement la même chose. Et que tu t’abstiennes de débattre d’un seul de ces fers avec Seralk avant de l’envoyer à Sothfalas m’incite également à croire que tu le tiens délibérément à l’écart de tes projets. D’un autre côté, je ne suis qu’une fille. Comme telle, je n’ai aucune raison de ne pas laisser libre cours à mon imagination pour m’efforcer de déterminer ce que tu refuses de partager avec lui. D’autant… (son regard soutint sans sourciller celui des yeux gris de Cassan) que ça risque vraisemblablement d’affecter ma propre existence. »

Le visage de Cassan se fit plus grave. Il scruta sa fille encore quelques secondes puis inspira profondément et hocha la tête.

« Tu as raison, convint-il. En même temps, il se passe en ce moment un tas de choses dont je ne peux débattre ni avec toi ni avec d’autres. Je sais que tu peux le comprendre.

— Bien sûr, acquiesça-t-elle sereinement. Je sais très bien quels sont les enjeux, père. Je n’ai pas besoin de connaître par le menu les stratagèmes dont tu uses pour remporter la partie, et je comprends parfaitement pour quelles raisons tu caches si bien ton jeu. Et même que ton silence à mon égard est une manière de me protéger… comme l’est ton attitude envers Seralk. Mais j’espère que tu comprendras aussi pourquoi je tiens à savoir tout ce que tu peux et veux me dire. Tu es mon père et je t’aime. Même si faire tout ce qu’il m’est possible pour le plus grand bien de notre maison ne relevait pas de mes responsabilités, mon cœur me commanderait de t’assister dans tes projets autant que ça m’est donné.

— Je sais », répondit-il calmement en tendant le bras pardessus la table pour empalmer sa main. Il la serra délicatement, et éprouva le même coup au cœur que la première fois où il avait réfléchi à la nouvelle qu’avait rapportée Talthar de Halthan.

Il ne pouvait certainement pas prétendre avoir ignoré l’intérêt que portait Thorandas à Shairnayith. Et celle-ci, indéniablement, aurait déjà dû, à vingt-quatre ans, être mariée depuis beau temps. Pourtant elle était la fille de son cœur et sa préférée. Bien plus : de ses trois enfants, et bien davantage que Seralk lui-même, elle était celle qui comprenait le mieux la nature complexe, intriquée et parfois mortellement dangereuse de l’interminable rivalité opposant les grandes maisons du royaume. Il lui arrivait parfois de regretter qu’elle ne fût pas son héritière directe plutôt que Seralk. C’était impensable, bien évidemment, et sans doute Shairnayith elle-même s’y serait-elle opposée avec la plus grande véhémence si ça n’avait pas été exclu. Elle ne ressemblait en rien à la fille dépravée et avilie d’un Tellian, les dieux en soient remerciés ! La seule idée d’un accouplement entre la mieux née des filles de l’aristocratie sothõïe et l’un de ces animaux de hradanis le faisait vomir. Si quelque chose au monde avait pu prouver la veulerie, la corruption et la dégénérescence de l’entière maison des Maîtrearcher, c’était bien l’information que lui avait fournie Talthar, selon laquelle Leeana Hanathafressa aurait délibérément attiré un hradani dans sa couche ! Pire, bien pire assurément, mais aussi beaucoup mieux que si elle s’était accouplée à l’un des chiens-loups de Tellian ! Cet affront à tous les Sothõïs ne pouvait être lavé que dans le sang et, d’une manière ou d’une autre, Cassan de Frahmahn veillerait à ce que ce sang soit versé. Mais, contrairement à Tellian, il savait qu’il n’aurait jamais à rougir de la conduite de sa fille, quoi qu’il arrivât, et, en posant les yeux sur elle, il eut de nouveau chaud au cœur.

Malgré tout, cette même chaleur qu’il venait d’éprouver expliquait sans doute pourquoi, pendant si longtemps, il n’avait rien entrepris pour exaucer le vœu qu’avait indirectement exprimé Thorandas à l’égard de Shairnayith. Il refusait de renoncer à elle, refusait de la voir s’éloigner de lui. Les innombrables, épuisantes lieues séparant Toramos de Halthan les désuniraient à tout jamais, supprimeraient cette intimité, et cette seule idée le remplissait de chagrin. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il ne s’y résoudrait pas. C’était même de ce sujet précis qu’ils avaient discuté un peu plus tôt dans la semaine.

« À la vérité, reprit-il en relâchant sa main et en se rejetant en arrière, plusieurs facteurs interviennent simultanément en ce moment précis. J’ai… de bonnes raisons de croire que les agissements de Tellian inspirent aussi une certaine opposition hors du royaume. Je n’ai pas besoin de t’expliquer pourquoi les Seigneurs Pourpres et les Brigands du Fleuve devraient s’insurger contre son projet insensé, et je crains tenir de mes informateurs que certains d’entre eux envisagent même de prendre ici des mesures très… énergiques pour s’assurer qu’il avorte. »

Shairnayith hocha gravement la tête. Sans doute le soupçonnait-elle – non, elle le soupçonnait assurément de choisir soigneusement ses termes pour lui parler. Elle était bien moins impulsive que Seralk ; pourtant, s’agissant de mettre des limites à ce qu’elle savait pour la protéger, il prenait les mêmes précautions. Cela dit, tout ce qu’il venait de lui dire était exact ; il se contentait de taire sa participation personnelle, de plus en plus risquée, à la conspiration contre les projets de Tellian.

« Nul ne pourrait dire sur quoi débouchera cette opposition ni comment elle se manifestera, poursuivit-il. Malheureusement, il est fort probable, à mon avis, qu’elle se solde par une grave instabilité du royaume. C’est là un des facteurs que Tellian et les imbéciles qui le soutiennent ont complètement négligés. La seule envergure de la menace qu’il représente pour la prospérité de ces éléments extérieurs – en particulier des Seigneurs Pourpres, et les dieux savent que rien n’arrêterait un Seigneur Pourpre lorsqu’il est question d’argent ! – suffirait à déclencher leur ingérence dans la Plaine du Vent. Une forme d’ingérence qui pourrait avoir des conséquences désastreuses pour tout le royaume ! Autant je redoute les conséquences de leurs actes, autant je suis incapable d’affirmer que les provocations de Tellian ne sont pas susceptibles de justifier les réactions, quelles qu’elles fussent, qu’elles risqueraient de leur inspirer. Mais en est-il conscient, ou s’en soucie-t-il seulement s’il s’en rend compte ? Non, bien sûr que non. » Il eut une grimace rageuse. « Peu lui chaut de nous embringuer tous davantage dans les querelles entre Hachémans, Seigneurs Pourpres et gens de la Lance, ce qui, à long terme, va indubitablement à l’encontre des intérêts du royaume ! »

Il secoua la tête en feignant le plus grand écœurement pour la manière dont Tellian subordonnait les intérêts des Sothõïs à ceux d’étrangers. Cassan était peut-être assez honnête pour se rendre compte que ce dégoût eût été bien moins moindre si ses propres intérêts et son influence n’avaient pas risqué d’être aussi gravement menacés par le succès de Tellian, mais cela n’infirmait en aucune façon ses derniers propos.

« Dans le pire des cas, reprit-il plus sombrement, nous nous retrouverions dans une situation susceptible de déchirer le royaume, voire de nous ramener au Temps des Troubles. » Il vit le regard de sa fille se voiler et il hocha la tête avec morosité. « Et, très franchement, c’est d’autant plus plausible en raison de l’égalité qui règne entre ma faction et celle de Tellian au sein du Grand Conseil. Tu as assez étudié l’histoire pour savoir ce qu’il advient quand l’équilibre entre deux factions antagonistes est tel qu’aucune ne donne l’impression de pouvoir parvenir à ses fins par la politique et le compromis, et c’est précisément ce que je redoute en l’occurrence. Yeraghor me soutient, de toute évidence, mais les cavaliers du vent appuient Tellian. Ce qui fait de la Monte Nord un facteur critique, et c’est bien pourquoi, je le crains, je t’ai fait part de la requête de Thorandas. »

Shairnayith le regarda puis poussa un soupir. Autant il la connaissait et l’aimait – et sans doute parce qu’il la connaissait et l’aimait tellement –, autant il était incapable de déchiffrer cette fois son expression, et il aspirait désespérément à savoir quelles émotions l’agitaient.

« Père, j’ai toujours su qu’il me faudrait un jour me marier pour des “raisons d’État”, laissa-t-elle tomber à voix basse au bout d’un moment. Tu l’as fait toi-même en épousant mère, et il serait absurde de ma part de m’imaginer un seul instant que je puisse connaître un sort différent. Il nous suffit de tourner le regard vers la Monte Ouest pour voir ce qu’il advient quand des gens à qui incombent les mêmes responsabilités que les nôtres épousent qui leur chante et abandonnent le royaume à Phrobus. »

Elle n’était pas encore informée de l’union de Leeana avec ce bâtard de Bahzell, savait-il, et n’avait d’ailleurs pas besoin de l’apprendre. Les conséquences du refus égoïste de Tellian et Hanatha de donner une succession claire à Balthar avant que Leeana, comme la catin qu’elle était effectivement, n’oblige tout son monde en s’enfuyant chez les vierges guerrières étaient suffisamment funestes en soi. Les narines de sa fille frémirent de dégoût et de mépris et son regard se durcit à cette seule pensée. Puis elle releva les yeux pour croiser de nouveau ceux de son père, et ils se radoucirent.

« Je sais que tu ne tiens pas à “me marier au loin”, père. Et je sais aussi pourquoi. Et, pour être tout à fait franche, je n’ai moi-même guère envie de quitter Toramos et de m’éloigner de chez nous… et de toi. Dans cette mesure… (elle eut un sourire torve) tu as exigé des critères très élevés pour mon futur époux. Je suis parvenue voilà un certain temps, en regardant autour de moi et en envisageant toutes les éventualités, à la conclusion que je ne trouverais jamais un mari qui soit ton égal, mais cela ne m’empêche pas de souhaiter pouvoir y parvenir un jour.

» Je ne connais pas vraiment Thorandas. » Elle haussa les épaules. « Oh, j’ai parlé plusieurs fois avec lui à l’occasion de bals donnés à Sothfalas et je l’ai croisé de temps à autre quand tu m’as conduite à la cour, mais je ne peux pas me flatter d’avoir eu réellement l’occasion de faire sa connaissance. D’un autre côté, combien de jeunes femmes de l’aristocratie connaissent-elles vraiment leur mari avant leur nuit de noces ? À ce que j’en peux savoir, il me paraît assez viril. Je ne prétends pas n’avoir pas nourri mon propre lot de rêves et de fantasmes à propos d’aimables et fringants damoiseaux se battant pour gagner ma main, mais cela n’arrive que dans les mauvais romans et les ballades à l’eau de rose, pas dans la vraie vie. Et quelle jeune femme dans son bon sens verrait-elle une objection à un mariage avec l’héritier d’une des Montes ? Surtout quand cette alliance les unirait non seulement politiquement mais aussi par le sang.

» Tu n’as pas besoin de mon consentement pour donner ton approbation à mon union avec Thorandas. » Le sourire de Shairnayith se fit plus chaleureux. « Je suis heureuse que tu en aies discuté avec moi, je ne le nie pas, mais c’est à toi que la décision incombe en dernier ressort. Cela dit, je suis également très surprise que tu t’y sois résolu, en dépit du comportement différent qu’un autre père aurait peut-être observé à ta place, et, si tu t’inquiétais de me voir y objecter, rassure-toi. » Elle inspira de nouveau profondément. « Toute jeune femme se sent un peu nerveuse, voire effrayée, j’imagine, quand vient le moment de quitter la maison paternelle pour fonder un nouveau foyer avec un autre homme. Je sais en tout cas que c’est ce que j’éprouve ! Mais j’en comprends les raisons et je suis persuadée qu’avec le temps Thorandas et moi pourrons bâtir une vie commune comme toi et mère l’avez fait. »

Les yeux de Cassan lui picotèrent lorsqu’il la fixa par-dessus la table, et son cœur débordait de fierté. Malgré tout, il ne pouvait s’interdire d’espérer que cette « vie commune » serait plus remplie que celle qu’il avait lui-même connue avec sa mère. Pour dire vrai, en dépit de tout le mépris et le dégoût qu’il nourrissait pour Tellian, un petit recoin caché de son cœur n’avait jamais pu se départir de l’envie que lui inspirait cette proximité avec Hanatha qui lui avait interdit de la répudier. Sans doute était-ce stupide, borné et égoïste de sa part ; tout cela et bien pire encore, en même temps que l’étoffe même des mauvais romans et ballades à l’eau de rose de Shairnayith. Pourtant, cette infime partie de son esprit continuait de les jalouser, parce qu’ils avaient eu ce qui lui avait été refusé. Felytha Buttenoire avait épousé un Cassan Hacheboucharde bien plus jeune pour les mêmes « raisons d’État » auxquelles Shairnayith devrait se plier, mais il n’y avait jamais eu entre eux ni flamme ni passion – ni amour – et, contrairement à son frère Rulth, elle avait toujours détesté le « grand jeu ». Elle était bien trop intelligente et bien élevée pour laisser transparaître cette haine, et Cassan doutait que même leurs enfants fussent conscients d’à quel point elle avait été malheureuse durant toutes ces années où il avait mené une guerre féroce et impitoyable contre Tellian de Balthar. Malgré tout, elle n’avait jamais renâclé une seconde devant ses responsabilités envers sa maison, son époux et son rang.

« Te voir quitter Toramos me brisera le cœur, avoua-t-il d’une voix sourde à sa fille. Mais tu as raison. J’ai toujours su que l’heure viendrait où je devrais te laisser partir, et peut-être me suis-je montré égoïste en ne m’y résolvant pas plus tôt. Mais, à dire franchement, Thorandas est probablement le seul prétendant, à mes yeux, qui pourrait te mériter.

— Je me soucie moins de mon mérite que du besoin d’allier plus étroitement notre maison à celle des Daguehache pour notre plus grand bien à tous… et celui de tout le royaume, répondit Shairnayith.

— Je n’en ai jamais douté un instant, mais j’espère que tu pardonneras à ton père d’avoir fait de son mieux pour trouver à sa fille le mari qu’elle mérite… et la position qui sied à son rang. »

Shairnayith sourit et écarta l’idée d’un petit geste de la main droite avant de se redresser et de repousser sa chaise.

« Je suis sûre que tu as bien-d’autres choses en tête pour le moment, père. » Elle agita un index taquin sous son nez et poursuivit d’une voix presque normale, à l’instar de sa contenance : « Je te connais trop bien pour imaginer que non ! Avec ta permission, je vais te laisser à tes plans et à tes machinations pour aller chevaucher un moment et réfléchir à ce dont nous venons de discuter.

— Bien sûr, ma chérie. Et n’oublie pas de te faire escorter par tes hommes d’armes.

— Et moi qui envisageais de me défiler sans eux. » Elle secoua la tête en soupirant. « Très bien. Puisque tu insistes.

— Que voilà une enfant obéissante », lâcha Cassan. Une certaine touche de tendresse se mêlait à l’humour dans sa voix et elle se pencha pour l’embrasser légèrement sur la joue avant de s’échapper de la salle à manger dans un bruissement de jupes froissées.

Il la suivit longuement des yeux puis but une gorgée de chocolat à sa tasse et fit la grimace en découvrant qu’il avait refroidi.

Il la reposa, se leva et se dirigea vers les croisées de la salle à manger pour regarder dehors, les mains derrière le dos, tout en réfléchissant à ses enfants, à leur place dans le royaume et à la dangereuse décision qui s’était imposée à lui quand Talthar avait rapporté les dernières nouvelles de Sothfalas.

Ses yeux gris se firent durs et froids et il crispa les mâchoires. Il avait âprement œuvré à éviter de franchir cette ultime frontière dans son conflit avec Tellian, mais celui-ci et Yurokhas ne lui avaient pas laissé le choix. Ils avaient non seulement convaincu Markhos d’autoriser la construction de ce fichu canal, mais encore de lui accorder une charte de la Couronne ! C’était intolérable. Même si le mariage de Shairnayith et de Thorandas Daguehache devait aligner la Monte Nord sur les positions des Montes Sud et Est au Grand Conseil, le succès du projet de Tellian ferait pencher la balance en faveur de Balthar, et ce de façon permanente. Il ne pourrait en être autrement lorsque les sommes fabuleuses prédites par Maîtrépart à l’Échiquier commenceraient d’affluer dans la Monte Ouest et tout le royaume. La position de Tellian, en tant que portier de toute cette fortune, le promouvrait inéluctablement au rang incontesté d’aristocrate le plus puissant du royaume et, si cela se produisait, le pouvoir de Cassan s’en trouverait ratiboisé. Pire, se révoltait-il, cela voudrait dire que l’obscène alliance de Tellian avec ces animaux de hradanis triompherait, et c’était inacceptable. Il aimerait mieux voir la Plaine du Vent envahie par les goules et les trolls que ces bâtards de voleurs de chevaux acceptés comme des alliés – des égaux ! – par les Sothõïs, après tout ce qu’ils avaient fait pour entraver jour après jour ses propres plans !

Non. Il secoua la tête, les yeux à présent durs comme du silex. Non, c’était le seul moyen, et Tellian et Yurokhas n’étaient pas les seuls à blâmer, loin s’en fallait. Les dieux savaient qu’il n’aurait jamais levé la main contre le roi si celui-ci ne l’y avait pas poussé ! S’il n’avait pas amplement donné la preuve qu’il ne méritait pas sa couronne. Mais Markhos avait fait tout cela – pire, il avait trahi la mémoire d’innombrables générations de Sothõïs qui, eux, avaient su reconnaître où était l’ennemi. Il n’aurait eu qu’à dire non, qu’à refuser de donner son approbation au projet insensé de Tellian, mais il avait décliné. Il avait apporté son soutien aux ennemis du royaume plutôt qu’à ceux qui avaient son intérêt à cœur et, ce faisant, il n’avait pas laissé d’alternative à Cassan.

Si le prince de la Couronne Norandhor héritait tout à trac du trône de son père, le royaume s’appuierait une régence d’au moins seize longues années. Et, si la Monte Nord s’alignait au Grand Conseil sur les positions de Cassan et Yeraghor, sans que Markhos ni Yurokhas ne fussent là pour s’y opposer, alors ils nommeraient eux-mêmes le régent de la Couronne… et ce ne serait certainement pas un individu du nom de Tellian Maîtrearcher.

Talthar a fichtrement raison, maudit soit-il, songea amèrement Cassan. Je sais qu’il ne convoite pas que les seuls kormaks qu’il a reçus de moi. Il a ses projets personnels et je ne me fie pas davantage à lui qu’au premier reître venu. Mais je sais qu’il est là et que je pourrai le tenir à l’œil quand la poussière retombera. Si je n’arrive pas à le contrôler malgré la tête d’avance que j’ai sur lui, alors je mérite ce qui m’arrivera ! Et serait-ce faux qu’il aurait quand même raison. Je dois agir, et tout de suite, avant que Markhos ne promulgue officiellement sa charte durant la session d’automne du Conseil. Et je n’ai pas non plus d’autre choix que de m’assurer de la mort de Markhos et Yurokhas.

Une sorte de clochette tintinnabula en lui à cette pensée, révoltée, mais il la fit taire impérieusement. Les dés étaient jetés ; il ne s’agissait plus que d’orchestrer l’événement le plus soigneusement et prudemment possible. Ainsi qu’il l’avait suggéré à Shairnayith, certains éléments extérieurs étaient disposés à tout – ou presque – pour faire échouer le projet de canal de Tellian. L’astuce serait de s’assurer que tous les soupçons qui s’élèveraient dans le royaume retombent sur leurs têtes plutôt que sur la sienne.

Si Talthar a raison et que Yurokhas entend continuer d’ignorer les ordres de son frère qui lui intiment de rentrer et préfère rester où il est dans la Lande de la Goule, on pourra peut-être faire passer sa mort pour un accident. Accident dont Tellian portera la responsabilité, puisque c’est son expédition que Yurokhas accompagne. Cassan eut un mince sourire. En outre, maintenant que j’y pense, ce décès « accidentel au combat » ne sera plus relié à celui de Markhos. Rien qu’une terrible et tragique coïncidence qui n’aurait jamais dû se produire – tout comme ces « éléments étrangers » n’auraient eu aucune raison d’éliminer le roi… sans cette alliance contre nature de Tellian avec les hradanis et la Troglodye.

Son sourire se fit à la fois plus large et plus glacial alors qu’il réfléchissait aux possibilités. S’il était contraint à ce forfait, il lui faudrait alors s’y atteler aussi cauteleusement et efficacement que possible.

Et il savait déjà comment il allait s’y prendre.

Il se détourna de la fenêtre, regagna la table et tira sur le cordon de soie brodée de la cloche. Il ne se passa guère plus de deux ou trois secondes avant qu’un des maîtres d’hôtel ne franchisse la porte de la réserve donnant sur la salle à manger pour s’incliner devant lui.

« Pouvons-nous débarrasser maintenant, monseigneur ? demanda-t-il.

— Faites, répondit brutalement Cassan. Mais, d’abord, demandez au sergent Galoche de me rejoindre dès que possible dans mon bureau. »


CHAPITRE VINGT-CINQ

« PARDONNEZ-MOI, messire Dahlnar, vous avez un visiteur. »

Messire Dahlnar Bronzeheaume fronça les sourcils en même temps qu’il relevait les yeux d’un des innombrables documents entassés sur sa table de travail. Mais sa moue s’effaça dès qu’il reconnut l’homme élégamment vêtu qui, derrière son clerc souriant, se tenait sur le seuil de son bureau.

« Maître Talthar ! » Bronzeheaume se leva et sa grimace initiale vira entièrement au sourire. « Je ne m’attendais pas à vous revoir de sitôt.

— Je n’escomptais pas non plus revenir si vite, répliqua Talthar Portegerbe. Les circonstances ont changé de toute évidence.

— Sans doute parce qu’il y a quelque part des kormaks sous roche », insinua finement Bronzeheaume avant de congédier le clerc d’un signe de tête tout en introduisant Portegerbe dans son bureau proprement dit. Il lui montra une chaise, où l’autre s’installa. Lui-même prit place sur sa chaise pivotante et la fit basculer en arrière.

« Parce qu’il y a bel et bien des kormaks en jeu, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Eh bien, je viens effectivement de me retrouver à la tête d’une parure de rubis qui devrait plaire à la baronne Myacha, concéda Portegerbe en affectant un sourire d’une modestie délicate. C’est d’ailleurs ce qui me ramène ici de manière aussi impromptue.

— Je vois. Eh bien, j’ai l’immense plaisir – purement en ma qualité de sénéchal et protecteur de l’escarcelle du baron Borandas – de vous annoncer que vous les avez manqués. Le baron et elle ne rentreront que dans trois jours d’Abricreux.

— Oh ! » Portegerbe fit la grimace puis haussa les épaules. « Ça m’apprendra à vérifier qu’ils sont bien là, j’imagine. »

— Je suis certain qu’à passer deux ou trois jours dans une auberge de Halthan pour les attendre un marchand aux poches si profondes ne se ruinerait pas. En vérité, je trouve même l’idée merveilleuse. Au moins quelqu’un de la baronnie récupérerait-il une partie du répugnant montant de devises que vous soutirez au trésor du baron depuis votre première visite.

— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, je vous assure.

— Oh, bien sûr que non ! » Portegerbe leva les yeux au ciel. « Et c’est certainement par pur hasard que vous vous présentez ici sans arrêt avec des pièces aussi fabuleuses qui se marient parfaitement avec le teint de la baronne ?

— Eh bien, peut-être pas par pur hasard », concéda Portegerbe. Sur quoi Bronzeheaume éclata de rire.

Certains de ses clercs et assistants avaient été quelque peu sidérés par la promptitude et l’authenticité avec lesquelles le sénéchal s’était pris d’amitié pour son interlocuteur. Non qu’ils ne vissent point combien maître Talthar pouvait être charmant, car le négociant en pierres précieuses se montrait infailliblement courtois, même avec le plus vil des bureaucrates, et il émanait de lui une sorte d’assez rare, chaleureuse et nonchalante affabilité. Sa cordialité innée expliquait sans doute le succès manifeste qu’il remportait dans sa profession, pourtant, après avoir passé un certain temps en sa compagnie, nul n’aurait douté que, si utile que lui fût sa séduction naturelle, elle était aussi parfaitement sincère. Et messire Dahlnar n’était pas non quelqu’un de froid et distant. D’ailleurs tous ses clercs lui étaient dévoués, car il était lui-même d’un naturel généreux et chaleureux, et savait, le cas échéant, apprécier l’esprit et l’humour. De sorte que bien peu d’entre eux furent réellement surpris de constater que maître Talthar et lui s’entendissent si bien.

Mais, en dépit de son accueil chaleureux, messire Dahlnar restait aussi un homme retors, consciencieux et lucide, parfaitement conscient des responsabilités qu’impliquait sa position de sénéchal de Borandas Daguehache. Nombre de gens avaient tenté d’abuser de lui au fil des ans, de le manipuler pour qu’il influence le baron en leur faveur ou même pour profiter de sa personne ; aucun n’avait réussi. Pourtant maître Talthar, marchand qui, manifestement, gagnait beaucoup d’argent à Halthan, avait eu très rapidement – presque sans se fouler – ses entrées chez le baron, et les clercs de messire Dahlnar l’escortaient machinalement jusqu’à son bureau dès son arrivée.

Bien sûr, il n’était pas moins vrai qu’en dépit de tous les kormaks qui se déversaient dans l’escarcelle de maître Talthar, les joyaux qu’il présentait valaient jusqu’à la dernière piécette qu’il empochait. En vérité, lors des quelques occasions où messire Dahlnar avait réussi à convaincre le baron de lui permettre de servir d’intermédiaire auprès du négociant plutôt que de traiter lui-même directement avec celui-ci, il avait très âprement marchandé malgré l’affection qu’il lui inspirait. D’ailleurs, à ces rares occurrences, le prix des pièces avait été assez bas pour qu’on pût soupçonner le joaillier d’avoir finalement vendu à perte. Et nul n’aurait pu se désintéresser davantage de la politique de la Monte Nord que maître Talthar. Il continuait certes de s’en informer, mais on ne pouvait que s’y attendre de la part d’un marchand hachéman prospère et prudent, qui portait fréquemment sur lui une petite (et parfois moins petite) fortune en gemmes. Cela dit, en dehors-des renseignements que tout négociant aurait pu trouver utiles, il n’y prêtait aucune attention particulière, et, assurément, ne se servait pas de ses contacts avec le baron Borandas pour l’influencer en quelque manière que ce fût.

À bien y regarder, on aurait pu se dire que c’était le sénéchal qui cultivait sa relation avec Talthar plutôt que l’inverse, auquel cas la situation prenait le pli de s’éclaircir davantage : Bronzeheaume avait toujours eu l’œil s’agissant de repérer de nouvelles sources de renseignements fiables et d’identifier des observateurs à la fois intelligents et perspicaces ; or, en dépit de son affabilité teintée d’humour à froid, cette description convenait merveilleusement à maître Talthar. La qualité de ses pièces le conduisait à traiter avec un grand nombre de puissants et de fortunés, non seulement dans le royaume mais dans tout l’empire de la Hache et jusque dans celui de la Lance. Il connaissait manifestement une invraisemblable quantité de gens et avait apparemment des agents ou des contacts sur pratiquement toutes les plus importantes places de marché, de la baie de Bortalik à Sothfalas en passant par Belhadan. De fait, à une échelle un peu plus modeste, son réseau de relations était de toute évidence le reflet de celui des plus grandes maisons commerciales, dont le clan Harkanath lui-même.

Il prêtait partout autant d’attention à la politique et aux attitudes que dans la Monte Ouest, exactement pour les mêmes motifs, et ne voyait aucun inconvénient à partager ses observations avec Bronzeheaume. Sans doute se refusait-il à divulguer les secrets qu’on lui confiait, ce qui n’avait d’autre résultat que de pousser le sénéchal à respecter d’autant plus son jugement et son caractère, mais sans rien enlever à la valeur ni à la clarté de ses analyses.

« J’espère que vous me pardonnerez, Talthar, reprit Bronzeheaume, mais je sais pertinemment qu’il ne s’agit pas de “hasard” ! » Il secoua la tête. « Je vois parfaitement de quelle manière, avec votre œil, vous avez acquis une fortune aussi immodérée.

— Les rubis s’assortissent remarquablement bien avec sa chevelure, ne trouvez-vous pas ? fit observer Portegerbe, arrachant un grognement au sénéchal. D’un autre côté, si bon que soit mon œil, il semblerait que je pèche par manque d’à-propos, n’est-ce pas ? » Le négociant fit la grimace. « J’ai apparemment le don de passer par Halthan quand le baron et sa dame ne s’y trouvent pas !

— Il faut croire, opina Bronzeheaume. Cela dit, compte tenu de ce qu’ils doivent débourser quand vous ne les manquez pas, permettez-moi de n’y voir pas un crève-cœur.

— Le baron adore la surprendre, n’est-ce pas ?

— En effet, béni soit-il. Et, chaque fois qu’il s’y résout, Sa Seigneurie le sermonne et lui reproche de “jeter pour elle les kormaks par les fenêtres”… et, là-dessus, vous vous pointez pour le persuader de recommencer.

— Absurde. Je ne le persuade de rien et vous le savez parfaitement. » Portegerbe fit frétiller sévèrement son index. « Je l’aide tout bonnement à prendre une décision qu’il aurait librement arrêtée lui-même sans mon intervention.

— On peut effectivement le décrire ainsi, j’imagine », lâcha sèchement Bronzeheaume. Talthar gloussa.

« Bon, eh bien, je ne vais probablement pas m’enrichir davantage en cherchant à vous vendre un bijou, je suppose ? » laissa-t-il tomber en secouant la tête, en même temps qu’il inspectait du regard la tenue modeste du sénéchal. Bronzeheaume était toujours correctement, voire impeccablement vêtu, mais il n’avait manifestement aucun goût pour les bagues, chaînes et colliers qu’arboraient tant d’aristocrates sothõïs.

« Je suis sûr que je vais réussir à réprimer mes larmes de compassion, déclara Bronzeheaume encore plus sèchement. À la seule pensée de la laine que vous tondez sur le dos d’autres citadins de Halthan.

— Quel manque de cœur ! » Portegerbe soupira puis son visage s’éclaira de nouveau. « Cela dit, il se pourrait bien, cette fois, que je détienne quelque chose qui devrait vous tenter.

— Vous pouvez toujours essayer.

— Très bien. Je me lance. »

Portegerbe ouvrit la serrure du robuste coffret qu’il emportait partout avec lui. Il y plongea la main et farfouilla un moment à l’intérieur avant d’en sortir un anneau d’or d’une remarquable banalité serti d’une unique émeraude, petite mais très bien taillée, qu’il posa au creux de sa main gauche pour le montrer au sénéchal, tout en caressant la pierre du bout de l’index droit comme s’il s’agissait d’un petit animal docile.

« Il me semble assez simple pour vous plaire, déclara-t-il en même temps qu’il le lui tendait par-dessus le bureau.

— Vraiment ? » Bronzeheaume tendit à son tour la main et le négociant laissa tomber l’anneau dans sa paume. « Je dois reconnaître que je n’ai jamais été très friand des plus clinquants… »

L’émeraude émit un unique et très bref scintillement et messire Dahlnar Bronzeheaume se pétrifia, le regard de ses yeux vitreux braqué sur le petit cercle d’or qu’il tenait au creux de la main.

 

Maître Varnaythus sourit en voyant se figer brusquement le sénéchal de la Monte Nord. Ce sourire laissait certes transparaître une touche d’indéniable fébrilité, mais toute anxiété présente était largement compensée par la pure et simple satisfaction.

Bronzeheaume avait encore davantage donné dans le panneau que Varnaythus ne l’avait prévu. Sa vulnérabilité aux « plantes » assez exotiques que l’Art du sorcier avait subrepticement introduites dans son régime était encore plus prononcée qu’il ne s’était permis de l’espérer. Néanmoins, cela opérait fréquemment ainsi. Les gens intelligents, habitués à une réflexion claire et concise, semblent souvent manifester une résistance naturelle moindre lorsqu’on réussit à leur suggérer certaines idées en s’aidant des… stimulants pharmacologiques adéquats. Cette lucidité et cette concision peuvent être alors retournées contre eux, et utilisée pour justifier et rationaliser les préceptes qu’on cherche à leur inculquer.

Que Bronzeheaume y fût particulièrement sensible n’était pas dommage, songea Varnaythus en même temps que s’effaçait son sourire, car, s’agissant du sénéchal, lui-même s’était retrouvé contraint d’agir bien plus vite que prévu. Il n’avait pas anticipé, en effet, que Markhos déciderait de se prononcer si tôt et si clairement en faveur de Tellian, et il avait espéré disposer d’au moins deux ou trois mois de plus – sinon de tout l’été – pour « formater » les pensées de Bronzeheaume, ne serait-ce que pour interdire à des tiers de se poser des questions sur leur brusque revirement.

Hélas, Thorandas s’était montré plus empressé d’obtenir la main de Shairnayith que Varnaythus ne s’y était attendu. Puis Markhos avait officiellement arrêté une décision dans l’affaire de Tellian et, enfin, il y avait eu Anshakar et ses congénères. Varnaythus avait toujours douté de la nécessité de les introduire si tôt dans la Lande de la Goule, compte tenu de la… fragilité du contrôle qu’il aurait sur eux. Malgré tout, on avait eu besoin des diables pour organiser les goules au début de l’actuelle campagne de Bahzell et Tellian, et seuls ceux de Krashnark pouvaient espérer venir à bout de cette tâche. Et il n’aimait guère l’accent nouveau qui s’était glissé dans les instructions qu’il recevait de sa Dame.

Il ne savait pas trop si l’idée venait d’Elle ou si elle lui avait été suggérée par son père, et il n’appréhendait pas entièrement la logique qui la sous-tendait, toujours était-il que ça ne lui ressemblait pas de modifier ses plans à mi-chemin. Et c’était au moins en partie de sa faute à lui, se persuada-t-il, pour avoir tellement fait l’éloge des avantages qu’il y aurait à recréer le Temps des Troubles dans le royaume. Il y avait vu une position de repli, une solution alternative à lui proposer, dans l’intérêt de sa propre survie, si d’aventure le projet d’éliminer Bahzell achoppait (un dénouement qui avait tendance à se répéter). Malheureusement, ces avantages leur avaient paru, à Elle et aux autres dieux des Ténèbres, aussi évidents qu’à lui-même, et Ils avaient décidé qu’il fallait poursuivre parallèlement les deux entreprises. Il valait d’ailleurs mieux dire qu’ils avaient exigé de suivre les deux stratégies, ce qui signifiait que tout s’était accéléré bien plus tôt que lui-même ne l’aurait préféré. Cela dit, il n’aurait servi à rien d’espérer que sa Maîtresse et ses frères et sœurs pussent compatir. Peu leur importait, après tout, que leurs serviteurs trouvent l’existence inquiétante ou malcommode, du moment qu’ils obtenaient les résultats escomptés.

Et que je doive encore, tant que j’y suis, trouver le moyen d’éviter ce bâtard de Brayahs n’arrange rien, songea-t-il, amer. À la vérité, Dahlnar, mon ami, si je ne m’inquiétais pas tant de voir son épouse chérie ou son mage de cousin le remarquer, j’aimerais avoir davantage d’occasions de travailler directement le baron au corps. C’est hors de question, hélas, de sorte qu’il ne me reste plus que toi. Et je dois soigneusement choisir les instants où le doux et tendre Brayahs s’absente si j’entends, même avec toi, passer quelques moments privilégiés…

Travailler à l’insu du mage n’était pas le seul défi que Varnaythus devait relever malgré la vulnérabilité de Bronzeheaume, et certains étaient bien plus pénibles que d’autres. D’autant qu’il était parvenu à la conclusion que la baronne Myacha était profondément opposée au mariage de Thorandas et de Shairnayith. Il s’était certes attendu à ce qu’elle témoignât beaucoup moins d’enthousiasme pour cette proposition, mais la véhémence de son refus l’avait pris de court, tout comme il avait été surpris par la pertinence et la perspicacité de ses vues et sa connaissance des réalités politiques – et de leurs dangers potentiels. Fort heureusement sans doute, cette pénétration l’avait amenée à douter que les ambitions de Thorandas pussent être exaucées, compte tenu de la politique que menait depuis toujours Borandas et de la neutralité traditionnelle de la Monte Nord dans le litige entre Cassan et Tellian, de sorte qu’elle avait préféré s’accorder du temps. Si cette union devait un jour prendre un tour plausible, elle en disposerait à loisir pour s’élever contre elle, et, la mauvaise nouvelle, c’était que le baron Borandas, en dépit de sa jeunesse, accordait manifestement une grande valeur à son opinion et la prenait très au sérieux.

La bonne, en revanche, c’était qu’elle semblait bien résolue à ne pas intervenir, même en apparence, dans ses décisions. Si Varnaythus l’avait correctement cernée, cette résolution tenait davantage à sa détermination inflexible de ne laisser personne accroire que le baron était un vieux barbon gâteux aisément manipulable sur l’oreiller qu’à une quelconque absence d’opinions marquées de sa part. Elle donnerait son avis si on le lui demandait mais n’insisterait pour étayer fermement ses vues que si on l’y invitait. Tout cela était certes bel et bon mais signifiait également qu’elle risquait fort de renoncer à cette louable retenue si d’aventure elle le voyait sur le point de commettre une erreur funeste.

Ce qui donnait encore plus de valeur à Bronzeheaume, compte tenu du respect que lui portait Myacha. Elle savait qu’il servait son époux depuis très longtemps, connaissait son dévouement pour Borandas, et elle avait eu amplement la preuve de son intelligence. Elle savait aussi à quel point elle-même exécrait Cassan ; quant à Yeraghor d’Ersok, il ne faisait pas non plus partie de ses favoris, loin s’en fallait. Donc, si Bronzeheaume donnait un avis ferme et positif sur ce mariage, elle se rappellerait peut-être avec quelle facilité les émotions prennent le pas sur la raison et déciderait alors qu’elle était trop de parti pris pour rendre un jugement aussi impartial que celui du sénéchal.

Malheureusement, tout s’était accéléré si vite que Varnaythus n’avait pas été en mesure de préparer convenablement Bronzeheaume, ce qui l’avait contraint à revenir à Halthan plusieurs semaines avant la date qu’il avait prévue. Il avait eu la chance de trouver un créneau en l’absence de Borandas, Myacha et Brayahs, mais il n’était pas du tout content de se retrouver assis dans le bureau du sénéchal en pleine journée, à le regarder contempler fixement un petit anneau d’or pendant que « maître Talthar » lui murmurait à l’oreille. Les clercs du sénéchal, bien élevés comme ils l’avaient été, risquaient vraisemblablement peu d’y faire irruption, mais « vraisemblablement « et « certainement » ne sont pas synonymes ; et, si Varnaythus s’était effectivement ménagé une porte de sortie qui lui permettrait de s’en tirer sans dommages, on ne saurait qualifier de « discret » un sortilège de téléportation.

Disparaître dans un éclair aveuglant attirerait toute sorte d’attentions indésirables. Pire, le baron Cassan en aurait la confirmation que son camarade conspirateur était un sorcier. Jusque-là, Cassan pouvait encore honnêtement affirmer ignorer que « Talthar » pratiquait l’Art, et ni un mage ni un champion de Tomanãk n’auraient pu en apporter la preuve contraire. Il était tout à fait possible, d’ailleurs, maintenant qu’il avait enfin convenu que Markhos et Yurokhas devaient mourir, que même cette découverte ne suffît plus à le faire changer d’avis. Le contraire n’était pas exclu non plus, auquel cas, si toute la stratégie partait à vau-l’eau et qu’ils décidaient que la faute en incombait à Varnaythus…

Tu as mieux à faire que rester assis à t’inquiéter d’autres facteurs auxquels tu ne peux rien changer de toute façon, se morigéna-t-il aigrement. Et plus tôt tu t’y mettras, moins tu auras de chances d’être encore dans ce bureau quand quelqu’un y entrera.

Il se radossa à sa chaise, se gratta la gorge et prononça un unique mot dans une langue qu’on ne parlait plus en public en Norfressa depuis plus de douze siècles. Le regard aveugle de Bronzeheaume s’arracha à l’émeraude, ses yeux se relevèrent docilement pour fixer Varnaythus en face, et le sorcier sourit.

Le mieux, c’était qu’il n’entrait aucune magie dans ce qu’il s’apprêtait à faire. C’était d’ailleurs impossible puisque, s’il y avait été assez attentif, tout sorcier aurait pu détecter un commandement ou une impulsion implantés par l’Art. Varnaythus n’aurait pu affirmer qu’un mage comme Brayahs en était capable, mais ça paraissait vraisemblable. Il aurait sans doute préféré en avoir la certitude, mais, s’il en avait appris davantage au fil des ans, dans la Plaine du Vent, sur les mages que tous ses collègues du Conseil de Cardanosa réunis, il restait toujours indécis sur ce point particulier. Sans doute aurait-il dû coucher par écrit tout ce qu’il avait pu glaner sur le talent des mages et veiller ensuite à rendre ces renseignements accessibles à tout le Conseil. D’ailleurs, il en avait l’intention depuis déjà un certain temps. Pourtant, certains arguments s’opposaient à cette mise à disposition, n’est-ce pas ? On ne savait jamais quand un malheur survenant à un collègue pouvait se révéler… bénéfique, et, à ce qu’il avait découvert, les mages avaient le don de prendre la forme d’un malheur de nature plutôt permanente dans les mauvaises – ou les bonnes – circonstances.

Surtout quand on avait omis – par pure inadvertance, bien évidemment ! – de prévenir ce collègue du bourbier où il mettrait les pieds.

Mais l’important, pour l’heure, c’était que la transe où était plongé Bronzeheaume n’avait rien à voir avec l’Art, à l’exception du seul mot présidant à son déclenchement, que Varnaythus avait imposé non pas sur lui-même mais sur l’anneau qu’il tenait dans sa main. Cette transe et les drogues lui avaient ouvert l’esprit et l’avaient rendu docile, tout prêt à accepter pour siennes et les pensées et les conclusions que le sorcier lui soufflerait. À ce propos…

« Si Cassan choisissait d’accepter la proposition de Thorandas et de lui accorder la main de sa fille, la Monte Nord en retirerait des avantages significatifs, déclara-t-il à voix basse mais en articulant distinctement. Primo, ce mariage forgerait une puissante alliance familiale et politique au centre du royaume. Secundo, il apprendrait à Tellian qu’il ne peut plus tenir la neutralité de la Monte Nord pour acquise au sein du Grand Conseil… et qu’il devrait se montrer plus conciliant et ouvert à des compromis avec Borandas que par le passé. Tertio, il créerait dans le Conseil un bloc unitaire qui ferait contrepoids au pouvoir et à la richesse que Tellian amassera inéluctablement si son projet de canal se réalise. Regardons les choses en face, Dahlnar : si Tellian l’emporte, il deviendra inévitablement le seigneur dominant du Conseil. Il n’aura pas besoin non plus de fomenter une dictature ni de chercher à contrôler la politique de la Couronne. En vérité, il serait parfaitement naturel de sa part de l’orienter et de la façonner afin de la rendre plus acceptable, même si ses raisons sont les meilleures du monde et qu’il s’imagine sincèrement que ce qu’il vise se fera pour le plus grand bien du royaume dans son ensemble ; et, sans ce contrepoids, il aura de bonnes chances de réussir. Et, bien entendu, s’il aspire bel et bien, en revanche, à contrôler la politique de la Couronne à son seul profit, ce contrepoids deviendrait alors, pour protéger les intérêts des autres Montes, d’une nécessité absolue. Quarto, Markhos lui-même en reconnaîtra forcément la nécessité à un moment donné, lorsqu’il se rendra compte que le succès de Tellian a faussé l’équilibre traditionnel du pouvoir à Sothfalas, auquel cas la capacité de Borandas à jouer le rôle d’un modérateur des exigences et ambitions de Cassan servirait de toute évidence les intérêts de la Couronne… et du royaume. Quinto, compte tenu du rapprochement de plus en plus étroit entre Tellian, la Troglodye et les hradanis, une puissante ligue d’aristocrates conscients que les intérêts du royaume et ceux des Hachémans ne sont pas toujours superposables serait bénéfique pour… »

Près de vingt minutes plus tard, parvenu au bout de la liste de ses arguments, Varnaythus poussait un profond soupir de soulagement.

Il s’accorda une courte pause pour se les repasser de tête. L’un des talents qu’acquérait très tôt tout sorcier était une mémoire sans faille, car ceux qui ne parvenaient pas à la cultiver ne survivaient pas assez longtemps pour maîtriser l’Art. Il ne lui fallut qu’un bref instant pour se persuader qu’il n’en avait oublié aucun, et il hocha la tête de satisfaction. Il pouvait désormais se reposer sur la seule intelligence de Bronzeheaume, qui se chargerait de les étayer et de les alimenter, leur trouverait toutes les bonnes raisons susceptibles de les justifier ; que la plupart d’entre eux fissent effectivement sens, de mille façons possibles, faciliterait encore le processus.

Mais il n’en avait pas encore fini. Bronzeheaume n’était pas stupide et, s’il se rendait compte qu’il était incapable de s’expliquer ces longs moments passés avec son bon ami maître Talthar durant ses visites, les conséquences seraient désastreuses. Lui ordonner d’évincer cette éventualité était certes tentant et, si Varnaythus avait été complètement idiot, c’est sans doute ce qu’il aurait fait. Le but même de la manipe, en lui soufflant ainsi ces raisonnements, était précisément d’éviter les méthodes violentes de cette espèce. Lui commander, avant de le libérer de sa transe, de forger de son propre chef les longues minutes d’une conversation spirituelle n’aurait peut-être pas été difficile, d’autant qu’il disposait de l’intelligence et de l’imagination nécessaires, mais cette approche présentait aussi de nombreux bémols. En le replongeant dans cette transe – ce dont, selon les recherches qu’avait faites Varnaythus, beaucoup de mages étaient capables –, tout praticien raisonnablement habile devrait parvenir à extraire ces faux souvenirs. Ce qui ne déboucherait que trop aisément sur un nouveau coup de sonde, plus profond et agressif, de l’esprit de Bronzeheaume, et il ne manquerait pas de révéler comment on avait manipulé son jugement et ses opinions.

Raison pour laquelle Varnaythus n’avait nullement l’intention d’y implanter de faux souvenirs. Ce qu’il se proposait plutôt de faire présentait assurément certains risques, mais minimes. La mise en œuvre n’exigeait qu’un apport relativement faible d’énergie et elle serait concentrée dans un artefact – l’anneau que tenait le sénéchal –, non pas dans Bronzeheaume lui-même. Un infime résidu de l’Art s’attarderait sans doute sur lui durant quelques jours, mais Varnaythus lui-même aurait trouvé sa détection extrêmement difficile, à condition, bien sûr, d’avoir eu une bonne raison de chercher à le déceler.

Il inspira encore profondément, articula de nouveau, très soigneusement, un unique mot d’une langue depuis longtemps oubliée, et l’émeraude de l’anneau scintilla encore, bien plus brillante cette fois, tandis que les yeux du sénéchal se mettaient à cligner, sans jamais se clore mais en bougeant rapidement de droite et de gauche, comme ceux d’un dormeur plongé dans un rêve particulièrement vivace. L’éclat de l’émeraude ne perdura que quelques instants, mais Varnaythus était plus que satisfait. Le charme qu’il venait d’insuffler dans cette pierre épargnerait totalement l’esprit de Bronzeheaume et se contenterait de projeter vers tous ses sens des sensations extrêmement réalistes. Les images qu’il distinguerait, les sons qu’il percevrait seraient sans doute fabriqués, mais il les verrait et les entendrait réellement, et les souvenirs qu’il en garderait seraient donc de vrais souvenirs, sans aucune des signatures de l’Art susceptibles de les trahir aux yeux d’un mage soupçonneux qui s’aviserait de les examiner de près.

L’émeraude lâcha une ultime lueur puis redevint inerte, et les yeux vifs et perçants de Dahlnar Bronzeheaume accommodèrent de nouveau sur le visage de son invité.

« Eh bien, Talthar, c’était là, comme d’habitude, une bien agréable visite, déclara le sénéchal. Et je vous remercie de m’avoir fait part de vos observations. Je crains d’avoir plusieurs rendez-vous dans l’après-midi, mais seriez-vous libre ce soir pour un souper en compagnie de madame et de moi-même ?

— J’y prendrais le plus grand plaisir, répondit maître Talthar. Mais il me faudra écourter la soirée, j’en ai peur. » Il eut un sourire désabusé. « Puisque j’ai raté l’occasion d’extorquer d’autres kormaks au baron Borandas, je vais donc devoir me trouver une autre victime… c’est-à-dire prendre la route demain dès potron-minet.

— Oh, certainement. » Le sénéchal sourit puis, d’une pichenette, rendit au négociant l’anneau qu’il tenait toujours dans sa main. « Et vous me voyez navré que vous n’ayez pas réussi à me convaincre d’acheter cette babiole pour vous défrayer de vos débours. Je vous avais bien dit que j’étais un client coriace, n’est-ce pas ?

— En effet, convint maître Talthar en se fendant d’un autre sourire avant d’incliner la tête pour fixer le sénéchal d’un œil rusé. Je savais que vous feriez un client coriace, monseigneur. C’est même une des raisons pour lesquelles j’accepte votre invitation à souper. Après tout… (son sourire s’élargit) dame Bronzeheaume sera peut-être moins intraitable. »


CHAPITRE VINGT-SIX

« Vous êtes une espèce passionnante, vous autres deux-jambes », fit observer Gayrfressa tout en continuant de progresser régulièrement à travers la pinède à son allure de coursier dévoreuse de lieues. La brise qui soufflait entre les arbres était fraîche, chargée de la senteur résineuse épicée des aiguilles de pin et tout juste caressée par l’haleine humide du Balthar, tandis que la route de Kalatha (et du retour de Leeana à ses devoirs) s’étirait devant elles. Cela étant, la tête du tunnel du Gosier se trouvait encore assez loin pour que les clameurs et le raffut des équipes de construction fussent assourdis par la distance, de sorte que le chant des oiseaux et les soupirs du vent dans les pins rendaient le silence encore plus parfait et impressionnant.

« Qu’entends-tu exactement par “passionnante” ? s’enquit Leeana, contente de cette diversion qui interrompait le fil de ses pensées.

— Je parle de la façon dont chacun de vous s’imagine qu’il est une île », s’expliqua la jument.

Elle fit un écart sans à-coups sur sa droite pour esquiver un bouquet d’arbres particulièrement touffu, et Leeana goûta à la sereine et constante délectation que procurait à Gayrfressa la récupération de l’intégralité de sa vision. Mais ce n’était pas là sa seule sensation, et l’expansion de son propre univers restait également pour elle une cause incessante d’étonnement et d’émerveillement… d’un étonnement et d’un émerveillement dont, devinait-elle, elle ne verrait jamais la fin.

Leeana Hanathafressa avait passé en selle une bonne partie de son existence. Elle avait fait l’expérience de cette union sans cesse plus étroite entre un cavalier et son cheval, de cette compréhension mutuelle et de cette aptitude à anticiper, pourtant jamais elle n’avait fusionné avec Bottes comme avec Gayrfressa. Elle partageait avec la jument sa puissance musculaire, le jeu et la tension de ses tendons, consciente qu’en contrepartie celle-ci ressentait elle aussi, simultanément, cette impression de force et d’équilibre, tandis que la plus infime oscillation et le plus subtil mouvement se fondaient en une symphonie de grâce et d’élégance. Elle savourait les senteurs plus fortes, plus marquées et riches d’informations qui s’élevaient autour d’elle – pas seulement la fragrance piquante des pins, mais celles aussi de la mousse, de l’eau, de la roche et de la terre – tout comme celles-ci parvenaient constamment à la grande jument. Ces sensations ne lui étaient pas fournies par ses propres sens, pourtant le lien entre Gayrfressa et elle colportait toute leur signification, leur apport et leur texture sans cesse changeante en un flot jamais tari, sous la forme d’une tapisserie mouvante qui passait du coursier à elle.

« Eh bien, nous ne naissons pas comme vous avec la conscience de la harde. Nous ne pouvons pas non plus communiquer d’esprit à esprit. Que nous nous sentions isolés les uns des autres me semble inévitable », déclara Leeana à haute voix en inspirant profondément, en même temps qu’elle se délectait de cette dualité, son odorat humain s’entremêlant inextricablement avec celui de Gayrfressa, tandis que la jument la transportait alternativement de la pénombre à une zone pommelée de soleil, et vice-versa.

« Et c’est pour cette raison que tu t’imagines que nul ne saurait comprendre pourquoi que tu es si triste et inquiète de le laisser derrière toi, n’est-ce pas ? »

Le ton de Gayrfressa s’était fait soudain plus doux et Leeana sentit les yeux lui picoter. La jument était parfaitement capable d’appeler Bahzell par son nom, avait-elle découvert, pourtant elle l’employait rarement. Leeana n’en connaissait pas le motif, mais elle soupçonnait Gayrfressa de voir en lui, en quelque sorte et à un niveau plus profond, l’étalon de sa harde. La dynamique sociale des coursiers différait énormément de celle qui régnait chez les chevaux ordinaires. Les hardes des premiers tendaient déjà à être plus nombreuses – bien plus étendues – que celles qui sont la norme chez les seconds (un étalon et son harem de juments). Et, d’autre part, les coursiers ont une espérance de vie beaucoup plus longue et la plupart s’accouplent jusqu’à la mort ; l’étalon n’est jamais que le seigneur de la harde, son baron, et non le géniteur de tous les poulains. C’est ce que voient en lui les autres membres de la harde, sans la coloration romantique ni les connotations sexuelles qui, relativement à leurs compagnes, auraient pu s’immiscer dans leurs pensées, et c’était précisément ainsi que Gayrfressa concevait Bahzell.

En même temps, il y avait un autre facteur : comme un lien supplémentaire entre eux deux. Bien sûr, Gayrfressa n’avait jamais pris un compagnon pour la vie. C’était inhabituel (mais pas inouï) chez leurs juments, encore que les coursiers qui se liaient à un cavalier du vent ne le fissent jamais, à l’exception d’une petite poignée – comme Walsharno, par exemple – qui avaient perdu leur compagne. Nul – pas même les coursiers, autant que Leeana le sût – ne savait s’ils s’en abstenaient parce qu’en leur for intérieur, à un niveau subconscient, ils attendaient de trouver leur cavalier du vent ou qu’ils étaient déjà liés à lui. Dans le cas de Gayrfressa, il y avait malgré tout « autre chose » : que Bahzell l’eût guérie voilà si longtemps ?

Et, d’ailleurs, était-ce vraiment important ? Leeana ne se creusait-elle pas les méninges dans le seul but d’éviter de répondre à la question que venait de lui poser Gayrfressa ?

« Je… ne voudrais pas avoir l’air de pleurer dans ton giron, déclara-t-elle un instant plus tard. Voire de passer pour velléitaire et gâtée. Ce n’est pas comme si j’ignorais qu’il est un champion de Tomanãk. Et j’ai été élevée en fille Maîtrearcher – nous sommes censés avoir le sens des responsabilités et du devoir, et non fondre en larmes quand on exige de nous un sacrifice.

— Je ne me rappelle pas avoir vu quelqu’un fondre en larmes, fit remarquer Gayrfressa sur un ton assez acerbe.

— Non ? » Leeana pouffa. À son plus grand désarroi, elle se rendit compte qu’elle venait d’émettre un bruit mouillé et elle battit rapidement des paupières. « Bon, peut-être est-ce parce que je craignais de ne plus pouvoir m’arrêter si je commençais ! »

Gayrfressa renâcla et balança la tête, et l’amusement gentiment compréhensif de la jument fit à Leeana l’impression d’un bras réconfortant passé autour de ses épaules. Sur ce…

« Ce n’est pas uniquement parce que vous êtes séparés alors que vous commencez seulement à apprendre à vous connaître, fit remarquer le coursier. Encore que vous n’ayez pas l’air, ni l’un ni l’autre, de ne pas apprécier l’exercice, bien sûr ! »

Leeana sentit les joues lui chauffer. Les coursiers pouvaient se montrer, dans certains domaines, d’une franchise encore plus ravageuse que celle des vierges guerrières, et il lui semblait qu’elle mettrait un certain temps à s’habituer à la vision amusée qu’avait Gayrfressa de ses rapports avec Bahzell.

« Je ne comprends pas pourquoi tu t’inquiètes tant à ce propos, reprit calmement la jument. Enfin, ce n’est pas comme si lui ne savait pas comment s’y prendre…

— Euh… reparlons-en plus tard, si tu veux bien, la coupa précipitamment Leeana. C’est une de ces questions où les deux-pattes et les coursiers doivent se donner le temps de… réfléchir avant de décider de quelle manière il faut les aborder – et en discuter.

— Eh bien, d’accord, si tu le dis », acquiesça la jument avec équanimité, mais pas assez sereinement pour interdire à Leeana de prendre aussi conscience de son amusement émoustillé. « Mais ce n’est pas comme s’il ne savait pas comment faire, pas vrai ? » reprit-elle. Leeana éclata de rire et secoua la tête.

« Oui, il sait assurément “s’y prendre” », reconnut-elle. Et c’était la stricte vérité. Elle commençait seulement à se faire à l’idée qu’aux yeux d’un Voleur de Chevaux hradani elle restait une petite chose délicate et fragile et que, au tout début, Bahzell avait manifestement eu peur de la briser par inadvertance. Toutefois, dès qu’elle lui avait ôté cette idée de la tête, il avait amplement donné la preuve qu’il avait compris « comment s’y prendre », et bien mieux qu’elle n’aurait pu l’espérer. Raison parmi d’autres, dut-elle s’avouer, pour lesquelles elle était si triste de s’éloigner de lui par ce beau matin frais.

« Et il devait en être ainsi, déclara Gayrfressa. Mais ce n’est qu’une des raisons. L’autre étant que tu t’inquiètes pour lui, et pas seulement parce que le quitter te rend malheureuse.

— Oui, lui accorda la jeune femme. Je m’inquiète aussi pour tous les autres – et surtout pour Trianal et Brandark. Mais je viens de découvrir que j’étais plus égoïste que je ne le croyais.

— Encore un comportement typique des deux-pattes. Il n’est nullement égoïste de s’inquiéter davantage de son autre moitié, Leeana. Et c’est ce qu’il est pour toi : l’autre moitié de la deux-jambes que tu es. Ne pas t’inquiéter de ce qui risque de lui arriver reviendrait à ne pas te soucier de ce qui pourrait advenir à ton sabot droit ! »

Gayrfressa avait raison, s’aperçut Leeana, si difficile que ce fût pour elle de l’admettre. Vierge guerrière ou pas, elle restait la fille, la petite-fille et l’arrière-petite-fille de baronnes. Au fil des générations, sa mère et ses aïeules avaient vu partir à la guerre leurs pères, époux, frères et fils obéissant docilement aux roulements de tambour du devoir et des responsabilités.

Et nous avons été bien trop nombreuses à ne pas les en voir revenir, songea-t-elle. C’est peut-être là que réside mon vrai problème. Bahzell est plus grand que nature – c’est un champion élu par les dieux et l’individu le plus dangereux que je connaisse… et aussi le plus gentil des hommes. Il est tout cela et bien davantage, même s’il accapare la couverture au milieu de la nuit, s’il est grognon au réveil, invraisemblablement entêté et déterminé à « bien faire », si exaspérant que ce soit pour ceux qui l’aiment ! Malgré tout, je sais qu’il n’est pas immortel. Qu’il ne rentrera pas forcément à la maison à cause de tout l’amour que je lui porte et du besoin que j’ai de mon « autre moitié de deux-jambes ». Et je dois admettre que ça me terrorise. À la seule idée de le perdre, de ne plus sentir qu’un trou noir et froid là où il devrait être… il me semble que je n’aurais jamais le courage d’affronter cela. Pourtant, je ne suis pas prête à le reconnaître devant lui ; d’autant qu’il a déjà cherché à me servir le même argument pour tenter de me persuader de ma terrible erreur !

Elle grogna brusquement d’amusement, en même temps que, dans son esprit, elle sentait Gayrfressa affectueusement l’encourager.

« Je crois que tu me fais du bien, affirma-t-elle à la jument tout en s’emplissant de nouveau les poumons de l’air chargé de résine. Tu m’aides à remettre les choses “en perspective”, comme disait mère. D’ordinaire quand je m’apitoyais sur moi-même, maintenant que j’y repense, poursuivit-elle avec une mine songeuse.

— C’est bien ce que font les mères des deux-jambes, n’est-ce pas ?

— Oh que oui ! » convint avec ferveur Leeana.

Le terrain se fit brusquement plus déclive devant elles et Leeana rajusta machinalement son assiette tandis que Gayrfressa entreprenait de dévaler la pente.

« Je suis contente que tu aies passé tant de temps à chevaucher nos moindres cousins, fit remarquer la jument. Walsharno n’a pas eu cet avantage quand Bahzell est monté pour la première fois en selle. J’étais présente, tu sais ? » La jument balança de nouveau la tête, cette fois en poussant un petit hennissement amusé à ce souvenir. « Il s’est souvent vautré.

— Il n’avait guère eu l’occasion de s’entraîner, vois-tu, le défendit Leeana, un poil vertement.

— Bien sûr que non ! Qui, de nos cousins inférieurs, aurait bien pu supporter son poids ? Ça ne change rien au fait qu’il avait l’air d’un ballot d’avoine les premières fois… du moins quand il rebondissait par terre derrière Walsharno.

— Non, certes, répondit Leeana, dont les lèvres se retroussèrent pour esquisser un sourire. Il s’est rattrapé depuis, ajouta-t-elle en se remémorant la gracieuse dégaine de Bahzell… et deux ou trois autres qualités jouant en sa faveur.

— Oui, c’est vrai. » La voix mentale de Gayrfressa était teintée d’une sorte de fierté du propriétaire et Leeana se pencha pour lui tapoter l’encolure. « D’ailleurs, reprit la jument sur un ton bien plus sérieux, il a appris un tas de trucs qu’il te reste encore à découvrir.

— Quoi, par exemple ? »

La question de Leeana n’était pas exempte d’un certain agacement. C’était une Sothõïe, après tout. Qu’on pût mettre en cause ses compétences d’écuyère relevait dangereusement de l’affront.

« Comment combattre en selle, répondit Gayrfressa en renâclant aigrement. On ne t’a jamais rien appris à ce sujet, j’imagine ?

— Eh bien… non, en effet, admit Leeana au terme d’une brève seconde d’indignation. Les jeunes aristocrates bien élevées ne sont pas censées s’intéresser à des activités aussi peu convenables que le combat. »

Elle fit la grimace en se remémorant ce lointain matin de Kalatha où Ravlahn Thregafressa avait invité une très jeune Leeana Hanathafressa à « l’attaquer » armée d’un couteau d’exercice. L’assaut n’avait pas été très… impressionnant.

« Si j’avais eu le bon goût de naître dans la peau d’un garçon, on m’aurait enseigné à combattre en selle bien avant mon départ pour Kalatha, poursuivit-elle. Sauf que, naturellement, je n’aurais jamais eu besoin de m’y enfuir. Ce qui m’est arrivé. De devoir m’enfuir à Kalatha, je veux dire. » Elle marqua une pause, s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées puis haussa de nouveau les épaules. « Mais, une fois là-bas, il n’y avait personne pour me l’enseigner. Les vierges guerrières combattent surtout à pied, vois-tu. Nous ne sommes pas très portées sur la cavalerie.

— Certes non, lâcha Gayrfressa sur un ton nettement désapprobateur.

— S’attendre à autre chose serait injuste, souligna Leeana. Du moins quand on sait d’où nous viennent la plupart des filles. Garlahna, par exemple. Ou Raythas. Voire Erlis. Ce sont peut-être des Sothõïes, mais personne ne les a juchées sur une selle à deux ans, tu sais ?

— J’imagine que non, concéda Gayrfressa. Mais ça n’explique en rien pourquoi elles ne l’ont pas appris plus tard !

— J’imagine que non. » Leeana avait repris les propres termes de la jument en les accompagnant d’un grognement de nature purement humaine. « Mais, ajouta-t-elle plus pensivement, je ne serais pas étonnée d’apprendre que les vierges guerrières ont décidé depuis bien des années qu’elles se refuseraient à mettre des troupes montées sur le terrain parce qu’elles prévoyaient comment se comporteraient les hommes par la suite si elles s’y risquaient. Peut-être ont-elles préféré s’abstenir d’empiéter sur ce terrain.

— Eh bien, maintenant, il va falloir s’y atteler, déclara péremptoirement la jument.

— Parfait, laissa tomber Leeana, un tantinet surprise néanmoins par la fermeté de cette affirmation.

— Et tu devras pour ce faire renoncer à ces ridicules petits glaives, poursuivit Gayrfressa. Comment pourrais-tu espérer atteindre un ennemi depuis ma selle avec ces machins ? Et aussi te trouver un arc. Tu sais tirer à l’arc, au moins ?

— À pied, oui. » Leeana fixa l’unique oreille de la jument en fronçant les sourcils. « Mais ce n’est pas pareil qu’avec un arc de selle, tu sais ?

— Si je le sais ? » Gayrfressa secoua la tête avec écœurement. « Walsharno a mis des années à convaincre Bahzell d’apprendre à se servir convenablement d’un arc ! Si du moins on peut qualifier de “convenable” la façon dont il s’en sert aujourd’hui encore !

— Son arbalète présente certains avantages, fit remarquer Leeana.

— Pas quand on la manie sur la selle d’un coursier. Et un cavalier du vent ne songerait même pas à combattre ailleurs qu’en selle ! »

Un déclic se fit dans l’esprit de Leeana et elle inclina la tête sans cesser de fixer l’oreille de Gayrfressa.

« Je n’ai pas l’impression que Balcartha pourra intégrer sans mal une unique cavalière du vent à la garde de Kalatha », déclara-t-elle lentement.

Gayrfressa ne répondit pas, mais elle tourna suffisamment la tête pour dévisager sa cavalière, et l’inclinaison de son unique oreille n’était guère rassurante.

« Je fais partie de la garde, affirma-t-elle avec force. Et je suis encore enrôlée pour deux ans. »

Toujours aucune réaction… sinon, peut-être, une oreille un poil plus aplatie.

« Je suis une soixante-quinze, Gayrfressa. Je ne peux pas tourner le dos comme ça aux filles de mon peloton, et aucune n’est une cavalière du vent, tu sais.

— Et aucune n’est non plus ma sœur du vent, rétorqua la jument avec entêtement. C’est sur ma selle qu’est ta place quand il te faut combattre – et non pas à tourner en rond sur le terrain avec tes malheureuses petites jambes, quand je ne peux même pas veiller sur toi !

— Mais… » Leeana allait assez vertement répliquer, mais elle serra les dents et ravala ses paroles lorsqu’elle perçut l’angoisse qui présidait à l’obstination de la jument. Et celle-ci marquait un point, dut-elle s’avouer une seconde plus tard. Leeana était la fille d’un cavalier du vent et, désormais, l’épouse d’un autre. Elle avait toujours su – ou cru savoir, à tout le moins – qu’un cavalier du vent et son coursier fusionnaient, complètement et intimement – tant durant le combat qu’en dehors. Cela lui avait semblé assez naturel pour qu’elle crût l’avoir compris, en tout cas, au moins à travers le prisme des nombreuses années qu’elle avait passées à apprendre à ne faire qu’un avec Bottes. Pourtant, elle s’était d’ores et déjà aperçue qu’elle n’avait jamais réellement appréhendé, depuis ce jour où Gayrfressa était entrée dans sa vie, la véritable nature du lien entre un coursier et un cavalier du vent. Même le merveilleux cheval qu’était Bottes n’aurait pu lui enseigner cela… ni non plus ce qu’il advenait d’un cavalier du vent qui perdait son coursier.

Ou d’un coursier qui perdait son cavalier du vent.

Ce n’était certes pas une perspective sur laquelle un Sothõï aimait à se pencher, et leur plus longue durée de vie impliquait que les cavaliers du vent faisaient plus rarement le deuil de leur coursier qu’un cavalier ordinaire celui de son cheval, mais ça pouvait arriver malgré tout. Le plus souvent, pourtant, c’était le cavalier du vent qui se retrouvait « orphelin », ne serait-ce que parce que les hommes vivent en moyenne plus longtemps que les coursiers eux-mêmes ; mais aussi parce que ces derniers font une plus grosse cible… et qu’on ne peut pas aussi bien les caparaçonner que des hommes. Leeana avait rencontré une poignée de cavaliers du vent ainsi endeuillés et elle avait sans doute su voir la plaie béante qui s’ouvrait dans leur cœur, mais jusque-là… jusqu’à ce qu’elle ait entendu la voix de Gayrfressa dans son esprit et apprécié ainsi les richesses du sien… elle n’avait pas pris la réelle mesure de ces effroyables blessures.

En dépit du tabou du suicide, culturel chez les Sothõïs, il n’était pas inhabituel qu’un cavalier du vent mît fin à ses jours après la mort de son coursier.

« Mon doux cœur, déclara-t-elle calmement au bout d’un moment, j’ignore comment nous allons régler cette question. Nous allons pourtant devoir le faire – je viens de le comprendre – mais je n’ai aucune idée de la façon de nous y prendre. » Elle se pencha sur sa selle pour caresser doucement la balafre qui courait jusqu’à l’épaule de Gayrfressa, sentit sous ses doigts la crête durcie qu’avait laissée la blessure sous la robe noisette de la jument, et frémit jusque dans ses os en se rappelant de quelle façon elle lui avait été infligée. « C’est pour cette raison que tu parlais d’îles tout à l’heure, n’est-ce pas ?

— En partie, admit un instant plus tard la jument d’une voix aussi paisible que la sienne. Toutefois, je ne suis pas sûre de m’en être rendu compte avant d’avoir commencé. » Elle renâcla de nouveau, plus doucement cette fois. « En fait, je me disais comme il était sot de ta part d’avoir l’impression de le “laisser derrière toi” alors qu’il chevauche toujours dans ton cœur, où que tu sois. » Leeana sentit de nouveau les yeux lui piquer et elle caressa encore l’encolure de Gayrfressa. « Pourtant je crois que tu as raison – cela aussi m’est venu à l’esprit. Je comprends que tu as des obligations envers d’autres deux-jambes, sœur. Je sais aussi que tu les assumais avant notre rencontre et je ne m’attends pas à ce que tu les esquives maintenant. Mais les vierges guerrières peuvent certainement comprendre aussi que notre lien entraîne des bouleversements, n’est-ce pas ?

— Si quelqu’un peut comprendre des changements, ce sont certainement les vierges guerrières, acquiesça Leeana avec chaleur. Hélas, elles n’ont aucune expérience de vierges guerrières cavalières du vent. Personne n’en a !

— Je sais qu’elles se battent debout, mais tu serais beaucoup plus dangereuse sur mon dos qu’à pied, insista Gayrfressa sur un ton où pointait l’espoir. Songe à quel point tu évoluerais plus vite ! Cela seul serait un énorme avantage, non ?

— Parfois, en tout cas. D’un autre côté, tu n’es pas non plus franchement bâtie pour ramper dans les herbes, n’est-ce pas ? la taquina Leeana. C’est à cela que les vierges guerrières passent la majorité de leur temps, tu sais ? ajouta-t-elle plus sérieusement. Et, si efficace que soit une cavalière du vent, elle ne peut guère, à elle seule, constituer ce qu’on appelle une force de frappe concentrée, ne crois-tu pas ?

— Non, mais… »

Au tour de Gayrfressa de s’interrompre, tandis que Leeana hochait la tête.

« Je comprends, répéta-t-elle. Je comprends réellement à présent, mon doux cœur. Et nous tâcherons de trouver un moyen, c’est promis. Je n’ai encore aucune idée de la méthode, mais il m’en viendra certainement une. » Elle eut un petit rire amer. « Je savais déjà que j’allais devoir expliquer mon bracelet de mariage, compte tenu de la position de notre charte sur le célibat. Il n’y a donc aucune raison de ne pas aller plus loin, j’imagine, et de ne pas ajouter ce nouveau facteur à l’équation. » Elle rit franchement. « Balcartha et la mairesse Yalith devraient maintenant s’être faites à ce que je leur crée des problèmes. Sinon, ce ne sera pas faute d’avoir essayé ! »

Elle sentit le rire silencieux de la jument faire écho au sien et son cœur en fut soulagé. Elles trouveraient un moyen. Elle ne savait pas encore comment, mais ça lui viendrait et…

Gayrfressa négocia un virage et fit brusquement halte : la piste qui devait bientôt devenir une route correcte à cet embranchement – et une route hachémane qui plus est – disparaissait brutalement. Elle ne s’amenuisait pas ni ne s’estompait, ne s’arrêtait même pas là, en réalité, mais elle était comme… sectionnée par une lame, tout bonnement, tandis que l’épais tapis d’aiguilles de pin accumulées au fil des ans s’étendait devant elles, vierge et intact.

Leeana se raidit sur sa selle et releva la tête, les yeux écarquillés, sa propre sidération fusionnant avec celle de Gayrfressa. Elle ouvrit la bouche sans trop savoir ce qu’elle allait dire mais, avant d’avoir pu proférer le premier mot, elle aperçut la femme rousse assise sur le matelas d’aiguilles et adossée au pin le plus haut et épais qu’elle eût jamais vu. Et cette apparition était tout aussi singulière que la disparition de la piste car la femme n’était pas encore là quand Gayrfressa avait pilé. En l’occurrence, Leeana avait même la certitude – ou croyait l’avoir, tout du moins – que le pin lui-même ne s’y trouvait pas.

Elle secoua la tête, mais elle n’était pas au bout de ses surprises.

La femme assise au pied de l’arbre portait une armure de plates. La lumière se réfléchissait sur sa surface brunie comme une eau ondoyante quand le vent frais secouait les pins et laissait filtrer des rayons d’or à travers la canopée. Elle arborait un surcot par-dessus et, pour une raison inconnue, Leeana n’arrivait pas à en spécifier la couleur. Peut-être était-il noir, mais peut-être aussi du bleu cobalt le plus foncé qu’elle eût jamais vu ou imaginé. À moins qu’il ne s’agît d’un mélange de couleurs tombant du ciel d’été nocturne, et que nul œil de mortel n’avait jamais contemplé ni même envisagé. Leeana n’en savait rien, mais l’artefact blasonné sur le plastron de ce surcot était un rouleau de parchemin blanc. Il était brocardé de fils d’or, parsemé de minuscules saphirs et-rubis scintillants, avec pour poignées des crânes d’argent, et lié par un semis de pervenches dont les cinq pétales étaient sertis d’améthyste sombre. La femme n’était pas très grande pour une Sothõïe. Elle rendait même plusieurs pouces à Leeana, ce qui impliquait qu’elle était aussi plus petite que l’énorme hache à double tranchant appuyée au même pin.

Elle ne semblait pas non plus consciente de leur présence, car toute son attention se concentrait sur le lynx des montagnes allongé sur ses genoux. Il reposait sur le dos, complètement inerte, les quatre pattes en l’air, tandis qu’elle lui frottait le ventre en lui souriant. Un heaume était posé à côté d’elle et sa chevelure – plus sombre et d’un rouge encore plus flamboyant que celle de Leeana – était retenue par un diadème de fils d’or et d’argent tissés et orné de ces mêmes pervenches aux pétales d’améthyste.

Jument et cavalière restèrent un instant figées, comme pétrifiées, en s’efforçant de comprendre pourquoi le monde qui les entourait semblait soudain si différent, puis la femme releva les yeux et la gorge de Leeana se serra quand ses yeux bleu de nuit plongèrent dans les siens pour lire jusque dans son âme.

Elle les fixa durant quelques interminables secondes puis fit doucement claquer sa langue à l’intention du lynx étendu sur ses genoux. Le félin – il était énorme et devait peser dans les soixante-dix livres – bâilla et s’étira, puis s’ébroua, se laissa rouler de ses genoux et se redressa. Il la regarda puis heurta son protège-bras d’un museau affectueux avant de tourner la tête vers Leeana. Il fixa longuement cette dernière, sans paraître le moins du monde impressionné par elle, ni d’ailleurs par Gayrfressa, puis replia sous lui ses pattes postérieures et, d’un bond léger, s’écarta de la femme rousse… et disparut en plein vol.

Leeana battit des paupières, mais, avant qu’elle eût pu réagir, la femme se levait sans effort, comme si son armure n’était guère plus pesante ni encombrante qu’un chari et un yathu. Une fois debout, elle continua de regarder Leeana droit dans les yeux et, d’une certaine façon, en dépit de sa taille colossale, Gayrfressa eut l’impression que c’était la rousse qui la toisait.

« Le bonjour à vous, les filles », déclara-t-elle. Un étrange frisson, pareil à un éclat de foudre entaché de glace et d’argent, parcourut Leeana. Elle se savait à jamais incapable de décrire cette voix à un tiers, car les mots susceptibles d’en rendre compte n’avaient pas encore été forgés. Elle était empreinte de beauté, de joie, de chagrin, de célébration − de larmes et de terreur, de souvenirs perdus et de rêves inoubliés. Elle était chargée de bienveillance et pétrie d’adieux, en même temps qu’enveloppée et traversée de paix et de plénitude.

Leeana ne se souvint pas d’avoir bougé, mais elle se retrouva brusquement démontée, debout près de Gayrfressa, la main posée sur la robe noisette de sa tiède encolure, tandis que la femme leur souriait.

« Madame », s’entendit-elle dire. Elle inclina la tête, car elle savait à présent à qui elle avait affaire :

Isvaria Orfressa, première-née d’Orr et Kontifrio, déesse de la mort, de la plénitude et de la mémoire, et deuxième en puissance des enfants d’Orr, juste après Tomanãk lui-même. Une sourde terreur ravagea Leeana Hanathafressa : elle se retrouvait face à face avec l’incarnation de la Mort elle-même, dans une pinède silencieuse dont elle savait maintenant qu’elle se situait quelque part hors du monde où elle avait toujours vécu. Mais il n’y avait nul effroi, nulle crainte dans cette terreur, seulement la conscience de regarder dans les yeux la fin qui échoit inéluctablement à tout être vivant.

« Je ne suis pas là pour toi, Leeana », déclara doucement cette voix sublimement indescriptible. Elle chantait dans les os et le sang de la jeune femme, s’élevait en murmurant des racines mêmes des montagnes et se répercutait au firmament en d’interminables et silencieux échos. « Ni pour toi, Gayrfressa. » Isvaria leur sourit. « Pas encore, pas aujourd’hui. Un jour, sans doute, et vous vous joindrez alors à moi comme se joignent à moi, le moment venu, tous mes valeureux trépassés ! Je vous connais et je viendrai vous prendre, et il y aura une place toute préparée pour vous à ma table. »

Leeana inspira profondément. Elle sentit la force vitale la pénétrer en même temps que l’air remplissait ses poumons et que son cœur pompait le sang dans ses veines, et elle se rendit compte, étrangement, qu’elle n’avait jamais été plus vivante qu’à cet instant, face à la Mort en personne. Elle ne lisait nulle frayeur, nul désespoir dans les traits d’Isvaria, rien que… bienveillance.

« Mais ce jour-là n’est pas encore venu, poursuivit la déesse. Non, aujourd’hui, je viens dans un but tout à fait différent.

— Différent, madame ? » La fermeté de sa voix surprit Leeana elle-même, et Isvaria secoua la tête. Son sourire se fit plus large et chaleureux.

« Tu ressembles beaucoup à ton époux, Leeana… et tu aimes ton frère, Gayrfressa. Dans cet univers, comme d’ailleurs dans tout autre, tout ce que vous demanderez jamais, c’est à rencontrer ce qui doit vous échoir.

— Je n’en sais rien, madame, répondit Leeana, surtout consciente, pour l’heure, de se sentir plus jeune qu’elle ne l’avait jamais été.

— Peut-être pas, mais moi si… Nous savons », lui dit Isvaria. Puis son sourire s’effaça et elle effleura délicatement la joue de la jeune femme. Le contact était aussi léger que celui de la soie du fil d’une araignée, aussi doux que la brise, pourtant Leeana sentit dans ces doigts frais et lisses qui se posaient sur elle vibrer une énergie capable de fracasser des mondes. « Nous savons, tout comme nous savons qui tu es, et nous t’avons attendue aussi longtemps que nous avons attendu Bahzell et Walsharno.

— Je ne comprends pas », lâcha Leeana. Elle sentait la présence de Gayrfressa dans son esprit.

« Non, bien sûr. » Isvaria inclina la tête et scruta le visage de Leeana de ses yeux insondables. « Et je suis bien certaine que de rencontrer autant de déités en si peu de temps doit vous paraître passablement déconcertant, même pour des guerrières aussi redoutables que Gayrfressa et toi. » Elle sourit de nouveau. « Le temps est un concept mortel, vois-tu… que nous avons été contraints de comprendre et d’adopter… tout comme de nous y plier, mais auquel, livrés à nous-mêmes, nous n’aurions jamais pensé. À cet égard, vous autres mortels êtes bien plus puissants que tous les dieux et déesses. Et, au final, tout comme vous avez créé le temps, vous le transcenderez et, en le transcendant, vous nous guérirez tous ou nous condamnerez tous. »

Leeana déglutit et Isvaria secoua hâtivement la tête.

« Je ne suis pas venue te charger du fardeau de l’éternité ni même exiger de toi que tu t’en fasses aujourd’hui le portefaix, Leeana.

— Alors puis-je vous demander pourquoi vous êtes là, madame ?

— Oui, tu ressembles vraiment beaucoup à Bahzell », murmura Isvaria avant de reculer d’un pas, de croiser les bras et de dévisager cavalière et monture sans ciller.

« Mes enfants, vous allez toutes deux jouer un rôle dans une lutte qui a commencé avant le temps lui-même. Bahzell vous a-t-il dit ce que mon frère Tomanãk lui a expliqué de la nature du temps et de la guerre entre la Lumière et les Ténèbres ?

— Il a… essayé, madame, répondit Leeana au bout d’un moment. Il a dit qu’il existait de nombreux univers, tous aussi réels que le nôtre et pourtant distincts. Certains lui ressemblent beaucoup, d’autres sont très différents, mais, dans tous, la Lumière et les Ténèbres se font la guerre. Il a dit aussi que nous existions dans tous ces univers, du moins dans un très grand nombre, et que nous déciderions finalement des vainqueurs dans chacun d’entre eux. Et que, à la fin, l’issue de l’ultime affrontement entre la Lumière et les Ténèbres dépendra du nombre d’univers que contrôlera chaque camp à la chute du dernier.

— Ce n’est pas une mauvaise explication du tout, laissa tomber Isvaria. Mais elle n’est pas complète. Vous a-t-il dit aussi qu’une déesse elle-même ne saurait prédire l’avenir avec certitude, ni dire non plus à quel enchaînement d’événements et de décisions sera confronté un seul des mortels de ces univers ? »

Leeana hocha la tête et Isvaria opina avec gravité.

« C’est là, mes enfants, que le libre arbitre des mortels – et leur faillibilité – entre en jeu. Au final, tout dépendra de vous et des choix que vous aurez faits. Oh, la chance pourra aussi intervenir, mais, dans le très vaste spectre des univers existants, les hasards finissent par s’annuler, tandis que choix, courage, peur, cupidité, amour, égoïsme, cruauté et miséricorde continuent de jouer.

» Pourtant, nous autres démiurges pouvons voir distinctement le tableau général… la chaîne et la trame de la réalité. C’est ce qui nous guide et nous pousse, de notre côté, à protéger tel fil à mesure qu’il se fraie un chemin dans la tapisserie de l’histoire, ou bien à trancher net tel autre. C’est dans ces moments-là que nos champions – et ceux ou celles qui les aiment, Leeana Hanathafressa et Gayrfressa, fille de Mathygan et de Yorthandro – tiennent leur rang dans la gueule même de l’enfer pour se battre – et trop souvent mourir – pour la Lumière. Et aucun être – qu’il soit un dieu ou un mortel – ne peut savoir avant ce moment précis s’il va faillir ou triompher. Mes filles, je ne sais pas plus que vous si ce monde où vous vivez, cet univers qui est le seul que vous connaissez, résistera ou tombera à la fin des temps. Cette décision repose entre vos mains. Pas les miennes ni celles de mes frères ou de mes sœurs… les vôtres. »

Leeana ravala de nouveau sa salive et Isvaria lui toucha encore la figure.

« Que tu en sois ou n’en sois pas consciente, Leeana, tu es taillée pour porter ce fardeau… et tu le porteras. Dans tous les univers et à chaque instant, quand viendra le moment. Et, si les Ténèbres triomphent, ce ne sera jamais parce que tu auras failli quand le besoin s’en sera fait sentir. Mais je peux te dire aussi ceci : si la Lumière triomphe dans ton univers, ce sera grâce à toi et à Bahzell ! »

Les yeux de Leeana s’écarquillèrent, tandis que la main qui lui caressait la joue l’empaumait gentiment.

« Pouvoirs et possibilités, dénouements et événements forment autour de toi un tourbillon si opaque qu’une déesse elle-même n’y voit que confusément. Mais nous autres déités pouvons tirer profit de cette opacité… et la manipuler de façon à rendre nos ennemis plus aveugles encore que nous-mêmes. Pas toujours ni partout. Nous devons choisir notre moment et sélectionner ceux des événements où il devient, pour l’ennemi, plus crucial de pressentir que de savoir. Ta vie comme celle de Bahzell sont un de ces moments. Nous ne pouvons pas te dire ce qui va survenir, ni même ce que tu dois faire, parce que le seul fait de t’avertir affecterait l’issue. Mais, dans tous les futurs que je vois, tu viens à moi, Leeana. Et toi aussi, Gayrfressa. Vous venez vous asseoir à ma table, dans tous les milliers de choix qui s’offrent à vous, et je vous accueille. Vous venez dans la douleur, le chagrin et le deuil, et pas toujours triomphantes. Mais toujours intactes et telles que vous êtes aujourd’hui, debout et jamais à genoux, et votre lumière brille, mes filles. »

Leeana plongea le regard dans les yeux de la déesse de la Mort et quelque chose dans ces yeux la toucha au plus profond d’elle-même. Il y eut comme un… scintillement. Un jaillissement d’étincelles ou la flamme d’une chandelle. Elle n’aurait pas su qualifier réellement cette sensation, mais elle savait qu’elle avait toujours été là. Peut-être la perdrait-elle de temps en temps et ne serait-elle plus une cuirasse contre la peur, l’incertitude, le doute… mais elle reviendrait toujours malgré tout et, sous la peur, l’incertitude et le doute, il y aurait toujours ce réconfort, cette promesse de l’énergie vers laquelle toute vie retournait avec le temps.

« Je sais que c’est un poids lourd à porter, reprit Isvaria, mais vous êtes taillées pour cela toutes les deux, et l’amour vous entraînera là où les Ténèbres n’entrent jamais. Je ne ferai pas de vous mes championnes mais mes filles, ainsi que je vous ai déjà appelées… mes filles. Que vous veniez à moi prématurément ou tardivement, je vous attendrai et je ferai de vous les miennes. »

Leeana continua de sonder les yeux de la déesse pendant ce qui lui parut durer une éternité : elle sentit combien cette promesse était d’une inoxydable fermeté. Pourtant, cela ne dura guère plus que le battement d’ailes d’un oiseau-mouche.

Puis la pinède fut de nouveau déserte, hormis Gayrfressa et elle-même.

Elle cligna des yeux et secoua la tête comme si elle se réveillait d’un rêve : pourtant chaque souvenir restait parfaitement vivace et réaliste. Elle sentit l’amusement commun de Gayrfressa. Peut-être n’avait-ce été qu’un rêve, se persuada-t-elle juste avant de sentir quelque chose dans sa paume. Elle baissa les yeux.

C’était un brin de pervenche. Sa tige était d’argent et ses pétales exquisément formés d’éclats d’améthyste. La pervenche, fleur du souvenir… et d’Isvaria Orfressa, gardienne de la mémoire.


CHAPITRE VINGT-SEPT

« AINSI vous pensez que je devrais écouter cet imbécile ? » s’enquit Arthnar Sabremain, Aviron de Feu et capitaine de la flotte des Brigands du Fleuve.

Il but une autre longue gorgée à sa chope cabossée, la pomme d’Adam mobile, puis la reposa violemment sur la table coûteuse délicieusement incrustée – objet d’art saramanthain qui valait sans doute davantage d’argent que n’en voyaient la plupart des hommes de leur vie et qui, d’une façon ou d’une autre, n’avait pas achevé sa traversée du lac des Tempêtes jusqu’à son acquéreur sothõï, quelques années plus tôt. Elle avait été durement éprouvée au fil des ans, mais on pouvait encore distinguer son pedigree sous les rayures, brèches et autres estafilades, comme chez un vieux soldat fatigué qui, malgré ses trop nombreuses blessures et harassantes campagnes, ne serait toujours pas disposé à prendre sa retraite. Quelques gouttelettes de bière se répandirent sur le flanc de la chope pour dessiner ensuite un nouveau cercle sur le dessus de la table, souillure supplémentaire au bouclier du soldat, et l’Aviron de Feu foudroya du regard l’homme qui lui faisait face et qu’il connaissait sous le nom de Talthar.

« Je n’ai toujours pas vu la preuve que cet homme était capable de trouver son propre cul de ses deux mains ! » Le chef des Brigands du Fleuve rota et s’essuya la bouche du revers de la sienne. « Jusque-là, Tellian et ce bâtard de Bahnak – oh, et n’oublions surtout pas Bahzell – lui ont cloué le bec chaque fois qu’il a croisé le fer avec eux. Et ne me lancez surtout pas sur l’autre foutu nain ! »

Les manières d’Arthnar laissaient un tantinet à désirer, songea Varnaythus, et sa tignasse broussailleuse de cheveux noirs et gras – comme la barbe touffue qui allait de pair – était un indice éloquent : ce n’était pas le genre d’homme qu’on avait envie d’inviter à séjourner chez soi. Sauf à tenir à voir sa demeure réduite en cendres. Mais il avait le don d’aller droit au but. Ce à quoi il aurait sans doute fallu s’attendre de la part d’un lascar qui s’était frayé un chemin à l’arme blanche, près de vingt ans plus tôt, jusqu’à la fonction de capitaine de la flotte et d’Aviron de Feu des Brigands du Fleuve… qu’il continuait d’ailleurs d’occuper. Devenir capitaine de la flotte et mériter le titre d’Aviron de Feu n’exigeait pas forcément un cerveau brillant – plutôt une certaine cruauté, une épée toujours prête et l’aptitude à se gagner des soutiens par la promesse de pillages. Mais le rester… ? Cela, il fallait le faire !

Et, en dépit de tout son mépris pour Cassan, c’était largement grâce à leur… connivence qu’Arthnar avait pu conserver sa position, se rappela le sorcier. Il avait réussi à convaincre le conseil des Capitaines qu’il était plus profitable de prélever un octroi sur le trafic du lac des Tempêtes que de razzier les bateaux. Cassan s’en moquait ; il se contentait de faire supporter le montant de cette taxe – parler de « butin » serait déplacé, après tout – à ses clients et d’en faire porter le chapeau aux Seigneurs Pourpres et au danger que représentaient les Brigands du Fleuve, sans jamais faire allusion au fait qu’il les payait lui-même. Et Arthnar avait même réussi à négocier avec les Seigneurs Pourpres le versement de subsides en contrepartie de l’impunité de leur propre trafic.

Bien sûr, ce que ni Cassan ni les Seigneurs Pourpres (ni même, d’ailleurs, la majorité des fidèles d’Arthnar) ne savaient, c’était qu’une discrète assistance de Sharnã, des chiens enragés et de Cardanosa – en la personne de maître Varnaythus, encore qu’Arthnar ne le connût que sous le nom de Talthar Portegerbe – avait aussi joué un rôle dans l’heureuse longévité du capitaine de la flotte. Hélas, nul n’aurait pu accuser Arthnar de piétisme. Il était tout à fait prêt à travailler la main dans la main avec les dieux des Ténèbres, mais, pour ce qui le concernait, c’était strictement professionnel, et il s’était montré plus avisé que la plupart en évitant soigneusement de se fourrer dans leurs griffes. Il consentait sans doute à se servir d’eux, mais il n’oubliait pas une seconde qu’ils ne l’avaient pas réellement épaulé par pure bonté d’âme durant tant d’années. Il n’était résolu à les aider à parvenir à leurs fins qu’à la condition qu’eux, en contrepartie, l’aidassent à réaliser ses propres desseins ; cela dit, ça ne voulait pas dire qu’il était assez stupide pour se fier à eux, et il refusait catégoriquement de les autoriser à le manipuler.

Mais même le plus méfiant des poissons finit par se retrouver au fond de la barque si l’hameçon a été convenablement appâté, se rappela Varnaythus. S’il ne voyait aucun inconvénient à se servir des dieux des Ténèbres, eux ne voyaient certainement aucune objection à se servir de lui. Et rien de ce qu’ils m’ont dit ne laisse entendre qu’ils se soucient ou ne se soucient pas de la survie de ce poisson-là.

Compte tenu de la personnalité du bougre, Varnaythus aurait volontiers opté pour la seconde hypothèse, encore qu’il fût exclu de leur suggérer quoi que ce soit quant au sort réservé à Arthnar.

« S’agissant d’écouter ou non Cassan, il me semble que ça dépend au premier chef de la satisfaction que vous éprouverez à voir Kilthandahknarthas croiser en toute quiétude devant vos ports du lac des Tempêtes, et Bahnak d'Hurgrum et Tellian de Balthar maintenir des patrouilles tout le long de la Hangnysti et jusqu’au lac, lâcha-t-il au bout d’un moment avant de hausser les épaules. J’ai l’impression que Tellian et Kilthan ne seront guère désireux de vous laisser entretenir la même sorte de… relation avec Cassan. La maison Harkanath a recruté en son temps des armées entières pour se défendre contre les brigands, et je doute fort que Kilthan voie en vos capitaines et vous-même autre chose que des bandits œuvrant au fil de l’eau. Vous pourriez sans doute compter sur une augmentation des subsides que vous versent les Seigneurs Pourpres, du moins tant qu’ils croiront pouvoir se servir de vous comme d’un goulot d’étranglement au trafic des Hachémans sur la Lance en direction du lac, mais combien de temps pourront-ils le faire avant que Bahnak et Tellian ne réduisent Krelik et Palan en cendres ?

— Ils vont vite se rendre compte qu’il n’est pas si facile de botter le cul d’une tripotée de goules ! aboya Arthnar en dévisageant méchamment le sorcier, qui se contenta de hausser de nouveau les épaules.

— Peut-être, oui, mais j’ai dans l’idée qu’ils ne sont ni l’un ni l’autre hommes à se laisser dissuader par la difficulté d’une tâche. Aucun des deux ne serait arrivé à la place qu’il occupe actuellement s’il avait raisonné ainsi. Et, dans la mesure où Kilthan et la Caverne d’Argent sont disposés à couvrir leurs dépenses et à leur faire parvenir toutes les armes, armures et vivres dont ils ont besoin via leur tout nouveau canal, eh bien… »

Il haussa pour la troisième fois les épaules et Arthnar grinça des dents. Maître Talthar avait raison, évidemment, admit le capitaine non sans acrimonie. Il savait parfaitement comment Tellian réagirait à son arrangement avec Cassan. Le baron de Balthar, en dépit de la souplesse dont il avait fait preuve ces dernières années, n’en restait pas moins un Sothõï de la vieille école quand son honneur était en jeu. Sans compter Bahnak, le plus pragmatique et inflexible seigneur de la guerre hradani qui eût jamais vu le jour, qui se dirait vraisemblablement qu’une ou deux campagnes militaires lui coûteraient beaucoup moins, à coup sûr, que des « octrois » qu’on lui extorquerait des années durant. Sans même parler d’un Kilthandahknarthas, sans doute le plus impitoyable – et aussi le plus riche – des trois, qui, comme venait de le faire remarquer Talthar, se montrait plutôt expéditif avec les bandits. Néanmoins…

« Tout ce que j’ai entendu dire et que mes agents ont pu découvrir suggère qu’ils ont pratiquement achevé leur fichu canal… et leur tunnel ! » finit-il par grommeler. Il se racla la gorge et régurgita bruyamment son glaviot dans le crachoir cabossé à côté de sa chaise puis dévisagea de nouveau son visiteur d’un œil noir, l’air profondément écœuré. « Donc, à vous entendre, je suis cuit quelle que soit l’issue. S’il en est ainsi, pourquoi risquerais-je un seul de mes poils de cul pour cet idiot de Cassan ? »

Question pour le moins raisonnable, concéda silencieusement Varnaythus. Cela étant, je n’ai aucunement l’intention de le reconnaître devant toi.

« Parce qu’il existe un moyen non seulement de maintenir avec lui votre arrangement présent mais encore d’en tirer de plus grands profits, déclara-t-il.

— Ah ? » Arthnar arqua un sourcil sceptique. « Et comment un tel miracle pourrait-il s’accomplir ? »

Son ton s’était fait moins corrosif et Varnaythus pouvait littéralement voir s’activer, dans les yeux bruns de l’Aviron de Feu, les rouages de son cerveau. Cassan faisait sans doute des pieds et des mains pour ignorer officiellement la véritable nature de Varnaythus, mais Arthnar, lui, savait pertinemment que « maître Talthar » était un sorcier. Peut-être pas, malgré tout, qu’il était cardanosien. D’ailleurs, Varnaythus s’était donné du mal pour le convaincre que Talthar était en réalité un renégat de l’empire de la Lance au service des Seigneurs Pourpres, bien qu’il doutât sincèrement que l’Aviron de Feu en aurait eu cure, même s’il avait appris que « maître Talthar » était envoyé par Trõfõlantha elle-même. D’un autre côté, il était en partie informé des… aptitudes particulières dont maître Talthar pouvait disposer, puisqu’il y avait eu recours lui-même par le passé.

« Tout repose en fait sur l’identité de ceux qui contrôleront la nouvelle route, reprit Varnaythus. Je pense que vous avez raison : ils ont fait de tels progrès que plus rien ne pourra désormais les arrêter. Et je ne crois pas que mes… employeurs dans le Sud, dirons-nous, verront cela d’un très bon œil. » Il tendit la main par-dessus la table, la paume tournée vers le bas, et l’agita de droite à gauche. « En vérité, je suis même certain qu’ils en seront très fâchés, mais je me crois capable de supporter leur mécontentement pourvu que je parvienne à prendre pour moi-même des dispositions plus propices autre part. » Il sourit à son interlocuteur. « Et, par le plus grand des hasards, il me semble justement en avoir trouvé le moyen.

— Vraiment ? » Arthnar se radossa à sa chaise, passa les doigts de sa main droite dans sa barbe et dévisagea son invité d’un œil spéculateur.

« S’il advenait que l’expédition de Tellian et Bahnak dans la Lande de la Goule fût victime d’un accident malencontreux, cela pourrait repousser tout le projet de plusieurs années. » Le sourire de Varnaythus se fit plus mince, évoquant désormais un squale. « Je doute que cela même suffirait à l’interrompre entièrement à long terme, mais ce serait probablement, aux yeux de mes employeurs – mes employeurs actuels, je veux dire –, le dénouement le plus favorable, et j’ai pris certaines dispositions qui pourraient bien l’amener. Avec pratiquement une chance sur deux de réussite, car je n’ai pas la folie de tabler sur un succès certain. Si ce succès est concluant, néanmoins, j’ai la conviction que chacun sera satisfait de maintenir les relations existantes. D’un autre côté… (il agita de nouveau la main) mes arrangements peuvent déboucher sur un échec, ce qui explique pourquoi je trouve encore des qualités au plan du baron Cassan. S’il arrivait… quelque chose au roi Markhos et au prince Yurokhas – quelque malheureux et tragique accident, comprenez-moi – et si le baron Cassan avait auparavant réussi à s’entendre avec le baron Borandas, alors, avec une quasi-certitude, Cassan, ou plus vraisemblablement Yeraghor, se retrouverait nommé régent du prince de la Couronne… pardon, du roi Norandhor. Auquel cas la Couronne interviendrait pour exiger le contrôle de la totalité du canal.

— Et vous croyez vraiment que ça pourrait se produire ? » Arthnar laissa échapper un ricanement méprisant. « Yeraghor et Cassan pourraient – pourraient – sans doute contraindre Tellian à retirer son épingle du jeu, à condition de contrôler le Grand Conseil, mais Bahnak et Kilthan ? » L’Aviron de Feu secoua la tête. « Soit l’un des deux enverrait paître ces deux pisseuses, soit tous les deux s’inviteraient mutuellement à remonter l’Escarpement avec leur foutue armée pour tenter d’obtenir gain de cause par la force !

— Croyez-vous ? » Varnaythus inclina la tête. « Oseriez-vous affirmer que Bahnak risquerait l’anéantissement de tout ce que son père et lui ont bâti au cours de leurs deux existences ? Parce que c’est précisément ce qu’aurait à l’esprit une armée sothõïe qui descendrait l’Escarpement, et Bahnak le saurait comme vous et moi. Et n’oublions pas Kilthan. Pensez-vous vraiment que le roi empereur remercierait le chef d’une des plus grandes maisons commerciales de la Hache de l’avoir entraîné dans un conflit avec son allié le plus important à cause d’un litige touchant à une route commerciale ? »

Arthnar afficha brusquement une mine plus pensive, et Varnaythus se rejeta à son tour en arrière avant de poser confortablement l’avant-bras sur la table.

« Bahnak le pourrait, affirma l’Aviron de Feu au bout d’un moment. C’est un hradani et il est cabochard. Avec tous les clans nordiques unis derrière lui, il s’imaginerait probablement – et à bon droit, m’est avis – qu’il a une bonne chance de triompher de ces cavaliers, surtout avec quelqu’un comme Cassan pour les commander sur le terrain. Mais je n’avais pas songé au roi empereur. Il ne féliciterait certainement pas Kilthan d’avoir fourré l’empire dans cette mauvaise passe, pas vrai ?

— C’est un euphémisme, répondit Varnaythus. Et, si Kilthan préconisait à Bahnak d’accepter le décret royal en échange d’une plus petite mais toujours juteuse part du gâteau, le hradani serait probablement assez pragmatique pour suivre son conseil. Après tout, ce sera un gâteau passablement copieux, n’est-ce pas ? Assez pour que Kilthan, Bahnak, les Sothõïs et vous-même puissiez vous en tailler de plus grosses tranches que de tout votre vivant. Ce n’est pas comme si Cassan voyait un inconvénient à ce que les marchands hachémans fussent en mesure de traiter directement avec ceux de la Lance sans avoir à passer par les Seigneurs Pourpres, vous savez. Ni d’objection non plus à ce que les Hachémans se remplissent les poches. Il s’oppose seulement à ce que ces profits tombent dans l’escarcelle de Tellian plutôt que dans la sienne. Et c’est un garçon raisonnable. Vous pourriez tous tirer de ce commerce des revenus confortables, et il resterait toujours moins onéreux pour les Hachémans – et les négociants de la Lance, par le fait – que l’arrangement actuel. »

Arthnar opina, d’abord très lentement puis de plus en plus vite. Varnaythus savait que ces hochements de tête traduisaient non seulement son assentiment mais encore sa compréhension.

L’Aviron de Feu but une autre gorgée de sa bière, la mine songeuse, puis décocha au sorcier un regard pour le moins pénétrant.

« En admettant que tout cela fonctionne aussi bien que semble s’y attendre Cassan, quel besoin a-t-il de moi ? Je ne suis pas près d’aller patauger dans un marécage sothõï. Ils ont tendance à être pleins de vipères armées d’arcs de selle et de vilaines flèches pointues. Et cette seule idée d’un malheur arrivant à Markhos et Yurokhas… Pourquoi ai-je l’impression que Cassan me croit assez stupide pour l’exaucer ?

— Ce n’est point tant de vous qu’il a besoin en l’occurrence, mais d’un autre que lui, affirma Varnaythus. Il peut difficilement assassiner le roi et le prince, et s’attendre ensuite à être nommé régent, n’est-ce pas ?

— Et avez-vous une bonne raison de croire que les Sothõïs ne raseraient pas Krelik et Palan encore plus consciencieusement que Bahnak et Tellian s’ils me voyaient responsable du meurtre de leur roi ? » Arthnar eut un grognement rauque. « Non, merci, maître Talthar. Il y a des manières de se suicider bien plus simples et propres !

— Je n’ai jamais dit qu’il tenait à ce que vous soyez vous-même l’assassin, répéta patiemment Varnaythus. Mais ce doit impérativement être quelqu’un d’extérieur au royaume. Il y voit une double feinte, en quelque sorte.

— Les idiots un peu trop futés me rendent nerveux, gronda Arthnar, à quoi Varnaythus hocha la tête en signe d’assentiment.

— Oh, vous avez raison, dit-il. Mais ce que Cassan attend réellement de vous, c’est que vous vous comportiez en… banquier, ou en expéditeur, si vous voulez. Exactement comme vous l’avez fait pour l’attentat contre Tellian de cet été. »

Leurs regards se croisèrent par-dessus la table et Varnaythus sourit faiblement.

« Je crains que Cassan n’ait été quelque peu irrité quand il s’est rendu compte avec quelle subtilité vous avez su insinuer qu’il était le commanditaire de cette tentative de meurtre. Personnellement, j’ai apprécié l’ironie, puisque, après tout, c’était effectivement lui qui l’avait financée. Mais lui ne l’a pas vu sous ce jour. » Le sorcier haussa les épaules. « Cela dit, après y avoir mûrement réfléchi, il y a vu une autre possibilité. Il aimerait que vous recrutiez la main-d’œuvre dont il aura besoin – engager autant de mercenaires de la Lance que possible dans le temps qui vous serait imparti, et chercher aussi qui des royaumes frontaliers vous pourriez enrôler. Mais également grossir les effectifs de vos propres Brigands du Fleuve… du moment que nul n’apprend que vous les stipendiez.

— Et qui les engagera en réalité ? Officiellement, je veux dire ? » Arthnar plissait les yeux et réfléchissait intensément.

« Eh bien les Seigneurs Pourpres, bien entendu ! » Varnaythus sourit encore plus largement. « De toute évidence, ils se seront aperçus que le roi allait finalement approuver le projet de Tellian et ils auront pris des mesures pour prévenir la mise à mal – l’anéantissement, tout bien pesé – de leur monopole commercial. On comprend aisément qu’ils puissent rester sur cette impression, puisque toute leur économie repose sur ce monopole, n’est-ce pas ? Bien sûr, quand Cassan – le nouveau régent, je veux dire, quel qu’il soit – découvrira qui était vraiment derrière tout cela, il n’en sera que plus déterminé à poursuivre la construction du canal afin de voir comment, sous l’égide de la Couronne, il pourrait servir à écraser complètement les Seigneurs Pourpres.

— Ça pourrait marcher. » Arthnar se caressa de nouveau la barbe, ses yeux bruns mi-clos, en même temps que son cerveau s’activait à démêler les implications. « Si du moins il parvenait réellement à faire accroire que les Seigneurs Pourpres sont à l’origine de tout cela. Et, ajouta l’Aviron de Feu à contrecœur, ça devrait même être assez logique, j’imagine. Mais vous avez dit qu’il envisageait une double feinte.

— Oh, en effet. » Cette fois, le sourire de Varnaythus était carrément béat. « C’est bien pourquoi nous avons monté si vite toute cette opération. Tellian a mis son pavillon de chasse de Chergor à la disposition du roi, et Markhos devrait faire le déplacement dans quelques semaines pour y séjourner un moment. La session de printemps du Conseil à Sothfalas a été à ce point agitée qu’il tient à faire le plus simple possible et n’emmènera donc que quelques gardes du corps et une poignée de ses principaux conseillers, tels que Portemasse et Maîtrépart. Il a l’intention d’y passer un bon bout de temps, à l’abri de tous ces damnés courtisans, de sorte que nous saurons où le trouver pendant… oh, deux mois au moins ! Et, bien entendu, Chergor se trouve dans la Monte Ouest. Pas vrai ?

— Effectivement. » Arthnar hocha lentement la tête.

« Bon, pour l’heure, Tellian et ses partisans sont persuadés que Markhos va donner son quitus à leur entreprise et accorder une charte au canal selon leurs conditions. Tout cela est censé rester secret, bien sûr, mais vous savez comme moi qu’à la cour les secrets ont le don de filtrer. Surtout quand quelqu’un s’emploie activement à encourager ces fuites. Je crains toutefois que Cassan ne soit entré en possession d’un brouillon de la charte – de la main du secrétaire personnel du roi et non de celle du Premier Conseiller – qui codifie précisément l’arrangement dont je discutais un peu plus tôt avec vous. Tellian serait épouvantablement fâché de découvrir que le roi a pris cette décision, alors que notre bon baron s’attendait à obtenir tout ce qu’il voulait. Assez remonté peut-être pour décider d’assassiner Markhos – en accusant les Seigneurs Pourpres de ce meurtre, bien sûr – et de substituer ensuite à ce brouillon une charte forgée de toutes pièces coïncidant davantage avec toutes ces rumeurs. En fait, il pourrait s’avérer qu’il a fait courir lui-même ces rumeurs afin de procéder à cette substitution et la faire accepter. Et, dans le cadre de son complot méprisable, il aurait donc généreusement proposé au roi de lui prêter son pavillon de chasse de manière à se ménager un site propice à l’assassinat de Markhos. Sans doute serait-il assez périlleux de sa part d’y procéder sur ses propres terres, mais il aurait au moins la certitude de pouvoir y contrôler la situation… et il tablerait indéniablement sur sa longue amitié avec le prince Yurokhas – et la notoire antipathie de celui-ci pour Cassan – pour l’amener à accepter sa version des faits. Yurokhas deviendrait alors le régent de Norandhor, de la volonté même du roi, de sorte que, si Tellian arrivait à convaincre Yurokhas que les Seigneurs Pourpres – voire le baron Cassan lui-même – en étaient les instigateurs, il obtiendrait assurément tout ce qu’il briguait.

— Nul connaissant Tellian n’y croirait une seule seconde », déclara Arthnar. C’était davantage une rumination qu’une véritable objection.

« Peut-être pas, mais combien de gens le connaissent-ils vraiment ? riposta Varnaythus. Et les dieux savent que l’ambition peut pousser un homme à des actes singuliers. Ainsi Tellian a-t-il érodé une bonne partie de l’estime que lui portaient les plus conservateurs des seigneurs gouverneurs en s’acoquinant avec Bahnak et en se liant d’amitié avec le prince Bahzell. Aucun de ces traditionalistes ne l’a vu d’un bon œil, et, quand la nouvelle se répandra dans tout le royaume que sa fille couche avec Bahzell, la moutarde leur montera au nez.

— Elle… quoi ? » Arthnar clignait des yeux de stupeur et Varnaythus s’autorisa un petit rire.

« C’est très exactement ce qu’elle fait et, quand les vrais traditionalistes en auront enfin eu vent, ils se diront probablement qu’elle aurait dû plutôt faire couche commune avec un baudet. Ça n’aurait pas été plus grave à leurs yeux et, compte tenu de la mentalité des plus rigides des Sothõïs, le camouflet que représente pour eux une telle “perversion” est à coup sûr plus susceptible d’engendrer leur dégoût et leur répulsion qu’un meurtre ou un acte de haute trahison ! Cela dit, les luttes politiques intestines à Sothfalas ont été cette année plus âpres que dans toute l’histoire, Arthnar. Les adversaires de Tellian seront plus que jamais disposés à croire le pire, surtout si cette conviction – si grotesque qu’elle soit – leur permet de le désarçonner. À la même enseigne, en raison même de l’âpreté de la lutte et des coups bas qu’elle autorise, certains des partisans de Tellian eux-mêmes risquent de se demander jusqu’où il compte aller pour l’emporter, surtout après que Cassan aura “trouvé” cette charte. Après tout, si Cassan découvrait que le roi a joué tout du long dans son camp – qu’il avait décidé de le soutenir tout en feignant de favoriser Tellian afin qu’il baisse sa garde –, qui sait comment il réagirait ? Qu’ils croient ou non à leur vraisemblance, ils vont ressasser toutes ces arrière-pensées. Dans tous les cas, la tension va grimper et la suspicion se répandre, tandis que des doigts se pointeront dans toutes les directions possibles et imaginables, les gens cherchant à se trouver des ennemis et à régler de vieux comptes. Si la Monte Nord apportait son soutien à Cassan et Yeraghor au Grand Conseil, cela devrait suffire à faire pencher la balance en faveur de la nomination de l’un ou de l’autre au titre de régent. Une fois cela acquis, Tellian sera cuit. »

Arthnar se radossa à sa chaise et réfléchit âprement en tirant sur sa barbe. Il garda la pose près de trois minutes puis accommoda de nouveau sur Varnaythus.

« Tout cela paraît bel et bon et ça pourrait même effectivement marcher. Mais je ne suis pas encore tout à fait prêt à rayer Tellian de ma liste. C’est un client par trop coriace, et, autant j’aimerais voir sa tête au bout d’une pique, autant je n’aurai pas la bêtise de le sous-estimer. Il n’est nullement enclin au renoncement, de sorte que, si quelqu’un s’avisait de l’accuser du meurtre du roi, il ne resterait pas les bras croisés.

— Il pourrait, pourvu que l’autre branche de l’alternative soit le retour au Temps des Troubles, fit observer Varnaythus. Surtout si Cassan et Yeraghor devaient officiellement déclarer qu’en l’absence de preuves tangibles de sa culpabilité ils sont personnellement disposés à le croire sur parole lorsqu’il proteste de son innocence. Avec ce bémol, bien sûr, que, s’il faisait du grabuge, ils pourraient bien décider de ne pas le prendre au mot.

— Il pourrait, grogna Arthnar. Et, si les cochons avaient des ailes, ils “pourraient” voler ! Mais il rassemblera plus vraisemblablement ses hommes d’armes pour semer la mort et la destruction à travers la Monte Sud sur son trajet vers la Monte Est.

— Il pourrait, répondit Varnaythus en se servant délibérément des mêmes mots. S’il était encore en vie, bien sûr.

— Je vous demande pardon ? Auriez-vous omis de m’exposer une facette de votre plan de génie ? s’enquit Arthnar, caustique.

— Eh bien, dans l’idéal, le baron Cassan devrait se rendre compte – un peu tardivement, j’en ai peur – qu’un corps important de mercenaires a traversé une partie de la Monte Sud pour se diriger vers Chergor. Un de ces mercenaires sera sans doute tombé entre ses mains. À moins que le pauvre garçon ne se soit brisé la nuque en tombant de son cheval et que Cassan n’ait trouvé des documents compromettants dans les fontes de sa monture. Quoi qu’il en soit, Cassan découvrira que ce corps de mercenaires se rend à Chergor, apparemment stipendié par les Seigneurs Pourpres, encore qu’il puisse tout bonnement s’agir d’un camouflage rusé, d’un subterfuge d’une tierce personne, comme… oh, le baron Tellian par exemple. Sachant que Sa Majesté se trouve à Chergor, Cassan convoquera aussitôt ses propres hommes d’armes et se lancera aux trousses des mercenaires pour tenter de sauver le roi. Il enverra aussi un avertissement à Balthar, bien sûr – que Tellian et lui aient un différend ne saurait en aucun cas leur interdire de se porter conjointement à la rescousse du roi ! Par malheur, la route est longue de Toramos à Balthar, si bien que son messager n’arrivera probablement pas à temps.

» Entre-temps, Cassan en personne chevauchera vers Chergor à bride abattue. Avec un peu de chance, lui aussi arrivera un poil trop tard en dépit de ses efforts héroïques, et les mercenaires auront déjà massacré tout le monde sur place, dont le baron Tellian, qui – dans cette version de l’affaire, naturellement – sera tombé en se battant avec l’énergie du désespoir pour défendre le roi contre les spadassins des Seigneurs Pourpres. Voyant cela, Cassan s’efforcera de son mieux d’en capturer quelques-uns en vie pour les interroger en présence de mages et donner ainsi la preuve qu’il n’est pas partie prenante dans ce complot. Toutefois, s’il jouait suffisamment de malchance pour arriver avant le carnage ou si les gardes du corps du roi réussissaient à repousser victorieusement les mercenaires, alors il découvrirait que Tellian en était le commanditaire. Et, lorsqu’il lui intimera de se livrer pour rendre compte de ce tragique assassinat devant le Grand Conseil, Tellian refusera et sera tué par les hommes d’armes loyaux qui tenteront de l’appréhender. Bien sûr, pour que tout se fasse correctement, il faudra que le roi soit déjà mort, mais je suis bien certain que Cassan saura se montrer assez créatif pour procéder s’il le faut à cette petite réécriture de la chronologie des événements.

» Pour ce qui concerne le baron Cassan, ces deux dénouements sont tout à fait acceptables, encore qu’il préférerait clairement le premier. Si Tellian ne se trouvait pas à Chergor – il s’est absenté de Balthar depuis un bon moment, et il n’est pas exclu qu’il ait une visite à rendre au moment critique –, alors Cassan serait contraint de se rabattre sur la charte en sa possession pour prouver – ou, tout du moins, suggérer fortement – l’implication de Tellian. De toute évidence, éviter cela serait bien plus commode.

— Et Yurokhas et Trianal ?

— Il est parfaitement possible qu’ils aient tous les deux trouvé la mort avant le trépas du roi Markhos, compte tenu de la petite surprise que je leur ai préparée dans la Lande de la Goule. » Varnaythus eut un sourire déplaisant. « Une très vilaine surprise, dois-je dire. Et, par-dessus le marché, je crois comprendre que le baron Cassan a lui-même dépêché un de ses plus habiles experts – un garçon très adroit à l’arbalète et l’arc de selle – pour s’occuper du prince. Je suis bien sûr que messire Trianal aura droit au même traitement si l’occasion s’en offre à lui.

— Cette stratégie de Cassan présente un nombre effroyable de propositions désarticulées », fit remarquer Arthnar. À son ton – tout comme d’ailleurs à la lueur de ses yeux plissés fixés sur Varnaythus –, un observateur impartial aurait sans doute conclu que l’Aviron de Feu n’était pas entièrement persuadé que le baron eût trouvé tout seul l’idée. « Chacune pourrait s’effondrer. Voire toutes.

— C’est possible, admit Varnaythus. Mais que toutes le puissent me paraît hautement improbable. Certainement pas exclu, et je me garderai bien de le prétendre, mais en quoi votre propre situation s’aggraverait-elle si cela se produisait ?

— Si le roi Markhos, le baron Tellian, le prince Yurokhas, Bahnak, Bahzell, Kilthan et les dieux savent qui d’autre encore y survivaient tous et que chacun aspirait à verser mon sang pour me punir d’avoir aidé Cassan à tenter de les éliminer, voulez-vous dire ? s’enquit aigrement Arthnar.

— Encore faudrait-il qu’ils l’apprissent, fit observer Varnaythus. Ce sont les Seigneurs Pourpres qui engagent ces mercenaires, si je me souviens bien.

— Et vous croyez vraiment que Markhos et ses mages ne sauront pas extorquer la vérité à Cassan ? » Le ton d’Arthnar avait viré de l’aigreur à la dérision, et Varnaythus se permit un gloussement.

Passablement glacial, nota l’Aviron de Feu.

« Je crains que le baron Cassan n’en sache un peu trop long sur mes affaires au sein du royaume, déclara le sorcier. Je ne vous importunerai pas plus longtemps avec des détails mineurs… (il écarta cette perte de temps d’un geste de la dextre) mais disons qu’il serait pour moi très… inopportun que les enquêteurs du roi parvinssent à lui tirer les vers du nez.

— Cette éventualité a l’air de bougrement vous inquiéter », lâcha lentement Arthnar. Le sorcier haussa les épaules.

« Disons simplement que j’ai pris certaines précautions pour m’assurer que ça n’arrive pas. Bien sûr, je pourrais toujours recourir à l’expédient de prendre de brèves vacances quelque part à proximité de la Plaine du Vent – pour un an ou deux, mettons, en attendant que ça se tasse. Je songeais d’ailleurs à Krelik. Je suis persuadé qu’un capitaine de la flotte de votre envergure saurait voir les menus services que quelqu’un d’aussi talentueux que moi pourrait lui rendre en échange de son hospitalité.

— Oh, je l’imagine aisément, convint Arthnar au bout d’un moment. Pourvu toutefois que j’y réfléchisse mûrement. »

Il sourit.


CHAPITRE VINGT-HUIT

« ELLE A FAIT QUOI ? »

Le regard de la mairesse Yalith Tamalithfressa oscillait avec incrédulité entre la cinq-cents Balcartha Evahnalfressa et la jeune-femme rousse qui se tenaient dans son bureau. Balcartha le soutint un instant puis se tourna vers sa cadette.

« Je t’avais prévenue qu’elle ne le prendrait pas bien, déclara-t-elle sèchement.

— Le prendre bien ? » La stupeur de Yalith prenait une tout autre tournure à mesure que s’estompait le choc initial et elle fixa la cinq-cents d’un œil noir. « Par Lillinara, Balcartha ! C’est tout ce que tu trouves à dire ?

— Franchement ? » Balcartha haussa les épaules. « Oui. Je crains d’avoir à peu près réagi comme toi au début, mais j’ai eu un peu plus de temps – oh, d’une vingtaine de minutes, sinon d’une demi-heure – pour y réfléchir.

— Ah, vraiment ? » Yalith lui adressa un regard hargneux. « En ce cas, je serais heureuse d’apprendre à quelles conclusions tu es parvenue.

— Eh bien… essentiellement à deux, répondit l’interpellée. La première, c’est que Leeana a le droit – comme n’importe quelle vierge guerrière – de décider de la vie qu’elle compte mener. Et, la seconde, c’est que personne n’y peut foutrement rien changer. » Elle haussa encore les épaules et se fendit d’un sourire torve. « Dans ces conditions, je me suis dit qu’il n’y avait aucune raison de me mettre la rate au court-bouillon.

— Oh, voilà qui est d’une très grande utilité ! lâcha Yalith d’une voix cinglante avant de se tourner vers Leeana. Par tous les dieux, ma fille, n’as-tu pas déjà fait assez de sottises dans ta vie sans de surcroît nous coller celle-là sur les bras ? As-tu une petite idée de la façon dont vont réagir des gens comme Trisu et les autres passéistes purs et durs ? Oh, et ne parlons même pas du baron Cassan !

— Allons, Yalith, c’est injuste, se récria Balcartha sur un ton un peu plus ferme, en fixant sa vieille amie d’un œil sévère.

— Injuste ? Injuste ? » Yalith lui rendit son regard. « Qui a jamais dit que c’était juste ? Pas moi. Ce n’est pas juste ! Mais ça ne change strictement rien aux conséquences, aux répercussions qui nous tomberont dessus quand ceux qui nous haïssent l’apprendront ! » Elle reporta les yeux sur Leeana, la mine un tantinet moins orageuse, et secoua la tête. « Balcartha a raison, la décision te revient, mais tu te rends bien compte qu’elle va toutes nous éclabousser, n’est-ce pas ? Que nous ayons permis à la fille fugueuse d’un des barons du royaume de se joindre à nous alors qu’elle n’avait pas encore quinze ans était déjà assez moche en soi. Mais, maintenant que nous l’avons corrompue jusqu’à la moelle et lui avons appris à se vautrer dans les dieux seuls savent quelles perversions, elle prend un hradani pour amant ?

— Et devient une cavalière du vent, ajouta Balcartha pour faire bon poids.

— Suffit ! » Yalith pivota vers Balcartha et agita un index furieux sous son nez. La cinq-cents baissa le regard sur le doigt, croisant délibérément le regard noir de sa mairesse. « Tu n’arranges rien, Balcartha ! fulmina cette dernière.

— Bien sûr que si, affirma calmement la cinq-cents. Quelqu’un doit bien insuffler un peu de sérénité – ou de légèreté, tout du moins – à ce débat, Yalith, et Leeana est encore trop novice pour se risquer à éteindre le feu sous la mairesse quand elle se met à siffler et cracher comme une bouilloire en folie. »

La mâchoire de Yalith lui en tomba. Elle dévisagea la cinq-cents comme si elle n’arrivait pas à en croire ses oreilles, et Balcartha renifla.

« C’est déjà mieux, déclara-t-elle à sa vieille amie en secouant doucement la tête. À présent, Yalith, inspire profondément et rassieds-toi. Je reconnais volontiers que Leeana et Gayrfressa, sans compter Bahzell lui-même – Lillinara nous vienne en aide ! –, nous ont fourrées dans une situation… embarrassante, dirons-nous ? Mais les vierges guerrières sont censément habituées à gérer des situations embarrassantes, n’est-ce pas ? Et la seule chose qu’aucune de nous ne peut se permettre, c’est de laisser voir un seul instant que nous avons des états d’âme quant au droit de Leeana à faire très exactement ce qu’elle a fait. Et, ajouta-t-elle plus gravement alors que la mairesse se rasseyait lentement sur sa chaise derrière son bureau, elle en a bel et bien le droit et tu le sais. »

Yalith soutint son regard plusieurs secondes puis secoua la tête, s’affaissa plus mollement sur sa chaise et, avant de se tourner de nouveau vers Leeana, prit la profonde inspiration que venait de lui recommander Balcartha.

« Elle a raison. »

Dire de la voix de la mairesse qu’elle était enjouée aurait été grossièrement inexact. Le terme qui venait aussitôt à l’esprit était plutôt « résignée », songea Leeana. Mais Yalith se contenta de secouer la tête en se pinçant l’arête du nez.

« Elle a raison, répéta-t-elle, et moi aussi, Leeana. J’ai peine à imaginer les répercussions de cette affaire, mais tu es bien consciente qu’il y en aura de multiples, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, répondit la jeune femme sans s’émouvoir. Et je ne tenais nullement à provoquer un tel chambard. Ni non plus à “éclabousser” Kalatha. » Elle secoua la tête à son tour, la mine désabusée. « Pour être franche, mairesse Yalith, je ne m’attendais même pas à ce que les gens en soient informés, mis à part mes amis les plus intimes. Mais, bon, eh bien… »

Elle tendit le bras gauche et, dans les yeux de Yalith, l’inquiétude et l’irritation firent place à l’émerveillement tandis que le bracelet d’alliance se mettait à scintiller. Il ne brilla d’abord que très discrètement de sa luminescence argentée puis, très vite, celle-ci gagna en éclat, remonta le bras de la jeune femme, éclaira la pénombre du bureau et envoya des ondes de clarté lunaire au plafond et sur les murs. La mairesse inspira de nouveau profondément.

« Qui suis-je pour m’opposer à la Mère elle-même ? murmura-t-elle, et Balcartha eut un doux gloussement.

— Exactement ce qui m’est venu à l’esprit quand Leeana m’a montré son bracelet pour la première fois. Et, en toute honnêteté, c’est même une des raisons qui m’ont poussée à garder mon calme. » La cinq-cents croisa les bras sur la poitrine et ses épaules tressautèrent. « Si Lillinara et Tomanãk décident tous les deux d’apparaître pour déclarer Bahzell et Leeana mari et femme, qui pourrait bien les contredire ? Il ne s’agit plus de ce que dit ou ne dit pas la charte, Yalith… plus maintenant, quand les dieux eux-mêmes décident de changer les règles.

— Et qui croira que c’est réellement arrivé ? » Yalith se renversa dans sa chaise en même temps que son regard recouvrait sa lueur matoise habituelle. « Je ne dis pas que tu fais erreur, Balcartha, mais toi comme moi – et sans doute tout le monde à Kalatha, tôt ou tard – avons vu ou verrons le bracelet de Leeana. Soit plus de six mille personnes ! » Elle fit la grimace. « Kalatha n’est même pas la plus grande ville franche des vierges guerrières, tu sais. Elle est même bien moins importante que la plupart des gens ne veulent le croire. À ton avis, combien de sujets du royaume croiront-ils sur parole les racontars d’un ramassis de vierges guerrières à propos d’un événement tel que celui-ci alors qu’ils n’auront pas vu ce bracelet de leurs propres yeux ?

— Autant que ceux qui sont ordinairement disposés à les prendre au mot, rétorqua Balcartha. Laisse-moi le temps d’ôter mes bottes et je te donnerai le chiffre exact.

— Précisément, opina Yalith. Et, maintenant, il nous faut encore ajouter Gayrfressa à tout le reste. » Elle secoua la tête. « Je reconnais que ma première réaction n’a pas franchement été sereine et réfléchie, Leeana, mais tu dois bien comprendre que les rumeurs, les exagérations et les mensonges purs et simples vont se répandre comme une traînée de poudre – surtout de la part des gens qui honnissent les vierges guerrières, n’est-ce pas ? Et qu’aucun de ceux qui n’auront vu ni ce bracelet ni toi sur le dos de Gayrfressa, ne voudra croire une seconde que les dieux ont véritablement donné leur approbation. Non, la plupart de ceux qui détestent les vierges guerrières – la presque totalité du royaume, je te le rappelle – seront absolument convaincus que nous avons forgé ce mensonge blasphématoire afin de justifier ta relation contre nature avec un hradani, même s’ils ont ton bracelet sous les yeux. Sans compter que ceux qui nous regardent toutes comme des catins perverties verront dans ta liaison avec un hradani la preuve formelle que nous sommes des dépravées et des dégénérées !

— Je sais, soupira Leeana. Mais, de bien des façons, il ne s’agit que de ma décision de redevenir une vierge guerrière, n’est-ce pas ? » Elle fit la moue. « C’est à croire que je sers davantage de paratonnerre que quiconque et je dois reconnaître que ça me fait un peu peur quand il m’arrive d’y penser. Songez à tout ce qui est déjà arrivé à Bahzell, je veux dire ! Je ne suis pas certaine que la Norfressa survivra si j’ajoute à la sienne mon aptitude à attirer la foudre !

— Ce sera certainement un spectacle intéressant, en tout cas, déclara sèchement Balcartha. Observé d’une certaine distance, du moins. Cela dit, je ne nie pas que tu marques là un point, poursuivit-elle quand Leeana et Yalith la dévisagèrent. D’un autre côté, je serais très étonnée que les dieux vous aient choisis tous les deux dans le seul but d’attirer ces éclairs égarés, Leeana.

— Tu as peut-être raison, concéda Leeana en revoyant des yeux couleur de nuit au beau milieu d’une pinède, par-delà la lisière du monde, et en songeant au scintillant brin de pervenche d’or et d’améthyste caché dans les fontes de Gayrfressa. Ça n’en rendra pas l’expérience moins… excitante.

— Et pas seulement pour toi, ajouta sèchement Yalith avant d’éclater de rire. Mais Balcartha a tout de même mis le doigt sur quelque chose. Je regrette sans doute que tu t’y sois résolue, et la façon dont tout cela finira m’angoisse peut-être effroyablement, mais je n’aurai pas la sottise de m’opposer aux dieux. Ils approuvent manifestement ton choix, Leeana et, à dire vrai, moi aussi – en mon nom personnel, non point en ma qualité de mairesse de Kalatha –, étant donné ce que je sais de Bahzell. » Elle sourit. « Je reconnais avoir mis un certain temps à me faire à ses oreilles, mais, hradani ou pas, je ne crois pas qu’il y ait meilleur homme dans toute la Plaine du Vent.

— Merci, murmura Leeana.

— À ton service… en dépit de mon irritation et de mon inquiétude. »

La mairesse lui décocha un dernier sourire puis s’ébroua.

« Très bien. As-tu eu le temps de réfléchir aux conséquences sur le service de Leeana dans la garde ?

— Pas vraiment, reconnut la cinq-cents. Mais cela aura nécessairement des répercussions sur ses fonctions. Je ne suis peut-être pas capable d’entendre la voix de Gayrfressa quand elle s’adresse à Leeana, mais – crois-moi – il me suffit d’un seul coup d’œil à sa manière de se tenir, et je n’ai pas eu la sottise de faire allusion au fait qu’il n’existe pas de vierges guerrières montées ! Qu’il y en ait plus de deux cents dans tout le royaume m’étonnerait beaucoup et, à l’exception des trente ou quarante qui servent dans la garde de Quaysar, presque toutes sont des estafettes, pas des cavalières combattantes. Je vais devoir trouver un moyen de contourner cette réalité. Malgré tout, ajouta-t-elle en étudiant Leeana, en dehors de sa propension quelque peu agaçante à la fugue, à épouser des hradanis, à ramener des coursiers à la maison et faire se dresser toutes les oreilles du royaume sans se confier à personne de ses projets, la soixante-quinze Leeana m’a toujours fait l’impression d’avoir la tête solidement vissée sur les épaules. Je suis certaine que nous trouverons un biais.

— Bonne chance, lâcha Yalith avec chaleur en se tournant de nouveau vers Leeana. Je ne veux même pas penser aux… conditions d’hébergement que tu comptes proposer à Gayrfressa. Nul à Kalatha, en tout cas, ne dispose des écuries qu’aurait pu lui fournir le baron Tellian… Je sais au moins cela !

— J’y ai déjà réfléchi, mairesse, répondit Leeana. À dire vrai, Gayrfressa n’a pas tant d’exigences quant aux écuries. Nous en avons discuté, et nous pensons toutes les deux que la solution la plus pratique serait de m’installer dans le vieux pavillon réservé aux invités, si du moins la cinq-cents Balcartha et vous-même êtes d’accord. » Elle fit la grimace. « Je sais que c’est beaucoup pour une unique vierge guerrière, mais j’y ai passé trop de temps à colmater les trous du plafond – et du plancher – pour qu’on y voie un traitement de faveur. En outre, il s’adosse à la lisière de la ville et à tous ces champs qui descendent vers la rivière. Et je pourrais aussi réparer la vieille écurie pour l’abriter par mauvais temps. De même, une fois qu’elle sera à peu près habitable, je ferai venir Bottes de la pension municipale.

— Ainsi tu vas le garder aussi ?

— Bien sûr. Et le monter régulièrement, ajouta la jeune femme. Gayrfressa elle-même insisterait si je n’en avais pas envie.

— C’est bon à savoir, déclara Yalith avant d’y réfléchir quelques secondes puis de hausser les épaules. Personne ne se sert de cette vieille ruine, de toute façon. Je songeais d’ailleurs à la faire abattre avant qu’elle ne s’effondre sous son propre poids. Mais, si Gayrfressa et toi la voulez, je n’y vois aucun inconvénient. Balcartha ?

— Il y a toujours eu des dispositions pour permettre aux officiers de la garde en service actif de stationner hors de la garnison en des circonstances particulières. » Balcartha haussa à son tour les épaules. « Je ne vois pas non plus où serait le problème. Et je soupçonne les filles du peloton de la soixante-quinze Leeana d’être disposées à l’aider dans les réparations dont elle vient de parler.

— Madame, je ne voudrais pas…

— Oh, tais-toi donc, Leeana ! Personne n’a dit qu’on le leur demanderait ! Le problème serait de les en empêcher, et tu le sais parfaitement. »

Leeana la boucla et Balcartha opina d’un air satisfait.

« Très bien. Il me semble que nous pouvons regarder l’affaire comme réglée. Mairesse ?

— Elle l’est en ce qui me concerne, affirma Yalith. Bon, bien sûr, c’est assurément son seul aspect qui le soit peu ou prou.

— Une chose à la fois, lâcha Balcartha avec philosophie. Une chose à la fois. »

Elle resta un instant immobile, la tête relevée, les bras toujours croisés sur la poitrine et les lèvres plissées, à manifestement dresser de tête une sorte d’inventaire. Puis elle pouffa brusquement.

« Quoi encore ? s’enquit Yalith avec méfiance, et le sourire de Balcartha s’élargit encore.

— Oh, une pensée qui m’est venue. Tu as probablement raison quant à ces rumeurs qui vont se répandre et à la manière dont vont réagir nos censeurs, mais ce n’est rien – une bagatelle ! – à côté de ce que va endurer Leeana ici même, à Kalatha.

— Je te demande pardon ? » Le ton de Leeana était encore plus cauteleux que celui de la mairesse et Balcartha s’esclaffa derechef.

« Oh que oui, Leeana ! Et je peux te jurer que j’ai fermement l’intention d’être là pour y assister quand ça se produira.

— Quand quoi se produira ?

— Eh bien, quand tu devras expliquer tout ça à Garlahna et qu’elle cherchera à t’extorquer des précisions grivoises sur Bahzell ! répondit la cinq-cents. Après toutes les années que tu as passées à lui reprocher le… euh… dynamisme de sa vie amoureuse alors que toi-même tu ne couchais avec personne ? » Elle poussa un grognement. « Crois-moi, ma fille, elle va s’en donner à cœur joie ! »

 

Il y avait certains avantages à être un marcheur du vent, reconnut Brayahs Daguehache.

Et d’un, il pouvait se soustraire prestement, le moment venu, à toutes les calomnies perfides et autres intrigues, toujours parées d’une exquise courtoisie, de la cour.

Il se tenait sur la tour orientale de Sothõkarnas, d’où il contemplait la ville de Sothfalas et le ruban bleu du Pardahn dépliant ses méandres vers la lointaine Lance. Le trafic des barges était plus dense et compact qu’un peu plus tôt dans la saison, remarqua-t-il, en même temps que ses lèvres esquissaient une moue ironique à la perspective de la tournure encore plus dense qu’il prendrait au cours des prochaines années, du moins si tout se passait aussi bien qu’il l’espérait, ce dont il était quasiment certain. Quoi qu’il en fût, la suite des événements serait forcément… intéressante, compte tenu de la nature traditionaliste des Sothõïs. Le mot « intéressant » n’était assurément pas le terme qu’ils préféraient appliquer à des changements imprévisibles, ce qui expliquait sans doute pourquoi des gens comme Tellian Maîtrearcher rendaient tant de leurs voisins si mal à l’aise.

Cette pensée lui arracha un grognement amusé et il inspira une profonde et purificatrice bouffée d’air. L’été prenait doucement la direction de l’automne et il faisait chaud, même ici, sur les hauteurs de la Plaine du Vent. Pas la moindre brise pour rafraîchir cet après-midi – pas à son niveau, en tout cas –, et il entendait s’égosiller les oiseaux qui, dérivant dans les thermiques au-dessus de la puissante forteresse, plafonnaient quasiment en vol stationnaire. Leurs cris, pourtant très distants, lui parvenaient clairs comme du cristal à travers les rumeurs et le brouhaha montant de la cité.

Le tumulte des chevaux et des hommes d’armes rassemblés dans la cour principale de Sothõkarnas était plus proche, et le discours sec et trépidant des ordres arrivait jusqu’à lui, haché ; messire Frahdar Quillondépée, garde du corps personnel du roi et capitaine d’un détachement de quarante-cinq hommes de la garde royale, veillait aux derniers préparatifs de ses hommes d’armes. Brayahs savait que d’autres yeux – des centaines, au bas mot – observaient la même scène. L’admettre l’afficherait sans doute mal, mais il soupçonnait la plupart de leurs propriétaires d’avoir ordonné à leur propre escorte de se rassembler dès que le roi avait eu l’extrême bonté de s’éclipser. Il n’était nul besoin d’être un mage, en tout cas, pour ressentir la palpable aura d’impatience qui planait comme une nappe de brouillard au-dessus de Sothõkarnas, et Brayahs se demanda si, par hasard – uniquement par hasard, si fort que fût son soupçon –, Sa Majesté ne tergiversait pas délibérément dans le seul dessein d’attiser l’impatience de ses fidèles courtisans. Markhos Hacheargent n’était pas homme à piquer des crises de nerf. D’ailleurs, d’aucuns le trouvaient un poil trop froid et lymphatique pour faire un roi sothõï convenable. La plupart des gens trouvaient certes préférable un roi que sa nature féroce aurait poussé à commettre des impairs, ainsi que son propre grand-père en avait administré la preuve à maintes occasions, mais, au cours des dernières années, Brayahs avait pu l’observer de bien plus près que la plupart. Sous cette apparence bonasse, le roi était d’un tempérament bien plus ardent qu’il n’avait cru bon de le laisser voir au grand public… et il témoignait dans cette entreprise d’une plus grande subtilité que n’auraient pu le deviner ces mêmes personnes.

Il les fait sans doute patienter sciemment, se persuada le mage. Il sait pertinemment qu’ils crèvent d’envie de rentrer chez eux, de regagner leurs terres pour vaquer à leurs affaires. Le dire ouvertement ferait sans doute mauvais effet – tout comme il serait malséant de leur part de l’admettre –, mais il le sait. Et il ne laisserait passer en aucune façon cette occasion de les souffleter en les forçant à feindre de ne pas trépigner… pas, du moins, s’il est moitié aussi fatigué que moi de leurs querelles incessantes, de leurs aboiements et insinuations hypocrites. Et les dieux savent qu’il a dû en supporter bien davantage que moi. D’un autre côté, ce n’est pas un mage. Il n’a pas à dresser ses boucliers personnels à chaque minute de la journée pour éviter que tous ces crétins ne le rendent dingues avec leurs interminables babillages, leurs manipulations et leurs calculs malhonnêtes, égocentriques et tortueux…

Brayahs coupa court à son catalogue d’épithètes malsonnantes et inhala de nouveau, encore plus profondément. Semkirk en soit remercié, le soliloque n’était pas son plus grand talent ! La seule aura émotionnelle qui accompagnait cette lutte pour le pouvoir sans cesse exacerbée était déjà suffisamment pernicieuse en soi sans qu’il eût aussi besoin de laisser les pensées des antagonistes s’infiltrer dans son esprit !

Sois gentil, se tança-t-il. Ce n’est pas comme s’ils te transmettaient volontairement toute cette ordure. En fait, Semkirk sait comme ils divagueraient de bonheur si tu pouvais te trouver ailleurs ! La seule idée que tu pourrais te percher quelque part dans un recoin de leurs petits cerveaux boueux pour en examiner le contenu les remplit… d’appréhension dès qu’ils te voient passer. Et, dut-il s’avouer à contrecœur, que des gens qui ne disposent pas des talents d’un mage puissent s’inquiéter du degré d’intrusivité de celui qui en jouit est inéluctable.

Forcément. En outre, que le roi se reposât si lourdement sur les enquêtes et les interventions des mages avait le don d’accroître la fébrilité de tout bon petit conspirateur porté sur la duplicité. Et les dieux savent qu’ils sont plus encore fourbes qu’à l’ordinaire cet été !

Il poussa un grognement à cette pensée, posa les avant-bras sur un merlon des remparts et y nicha le menton pour observer d’un œil morose les hommes d’armes qui se rassemblaient, tout en réfléchissant à ce que cela signifiait pour sa famille et la Monte Nord en général.

De façon guère surprenante, ses pensées ne péchaient pas par optimisme.

Il n’était en rien étonnant que son cousin Borandas eût choisi de dépêcher son héritier pour le représenter à la session d’été du Grand Conseil au lieu d’y assister en personne. Il le faisait depuis deux ou trois ans, en réalité, et les décisions réellement importantes se prenaient durant la session d’automne. Borandas assistait en revanche en chair et en os à cette dernière, et envoyer Thorandas à sa place afin qu’il participe au règlement des affaires bien plus routinières de la session estivale était nécessairement pour lui un bon exercice d’entraînement, sans compter que le baron s’assurait ainsi que l’héritier de la Monte Nord fût parfaitement informé de ce qui se passait dans la capitale s’il venait brusquement à lui succéder. Mais cette session-là était bien moins « routinière » que la normale, et Brayahs aurait préféré que Borandas n’y eût pas délégué son fils cette année. Ou peut-être que non. Brayahs aimait son cousin, il respectait autant l’homme que le baron en lui, mais il eût été vain de prétendre que Borandas de Halthan avait l’esprit aussi affûté que Tellian de Balthar ou Cassan de Frahmahn. Sans doute n’était-il pas non plus aussi retors, ambitieux et dénué de scrupules que Cassan. Il fallait peut-être y voir un bonus pour ceux qui vivaient sous sa gouvernance dans la Monte Nord, encore qu’un peu plus de duplicité de sa part eût sans doute, par les temps qui couraient, fourni au royaume dans son entier une base bien plus solide.

Brayahs répugnait à se l’avouer, mais c’était la stricte vérité. Et, s’il applaudissait dans l’ensemble la détermination de son cousin à préserver sa neutralité dans le conflit opposant Tellian à Cassan, il commençait à s’inquiéter de sa disposition croissante à déléguer les affaires à Thorandas. Il devait certes reconnaître que le fils était mieux armé que le père, tant par nature que par inclination, pour tenir son rôle dans le nid de vipères des factions de Sothfalas. Par malheur, soit Borandas avait changé d’avis sans en informer Brayahs, quant à la neutralité de la Monte Nord, soit Thorandas s’en était chargé pour lui.

Tu ignores quels messages Borandas a bien pu lui transmettre, Brayahs Daguehache, s’admonesta-t-il sévèrement. Et aucune loi ni coutume n’exige du baron qu’il te tienne informé de sa politique – pas depuis que tu as prêté le serment des mages, tout du moins, et surtout depuis que Sa Majesté t’a désigné comme un des mages de sa cour. Il est tout à fait possible qu’il se soit davantage inquiété qu’il ne te l’a dit de l’ascendant que prenait Tellian, et qui pourrait le lui reprocher ? Aucun des autres barons ne doit se goberger en songeant au flot de kormaks que la nouvelle route commerciale va déverser dans l’escarcelle de Tellian. À telle enseigne que ça te rend toi-même nerveux… alors que tu aimes bien Tellian, toi !

Tout cela était relativement exact, pourtant Brayahs était conscient de la profonde méfiance que nourrissait son cousin envers Cassan Hacheboucharde. Borandas s’inquiétait peut-être de l’extension du socle du pouvoir de Tellian, mais Brayahs doutait qu’il crût un seul instant que Tellian avait le dessein de s’emparer carrément du contrôle de la politique du royaume, tandis que tous ceux qui connaissaient Cassan savaient très précisément ce qu’il convoitait.

Le hic, c’était que la crainte qu’inspirait Tellian – sans parler du conservatisme profondément enraciné des Sothõïs en général – avait incité ceux qui redoutaient sa nouvelle route commerciale, son récent rapprochement avec les Hachémans et Kilthandahknarthas de la Caverne d’Argent et, par-dessus tout, son amitié avec ces hradanis aussi effrayants qu’abhorrés à s’opposer de plus en plus bruyamment et violemment à lui. Les rumeurs d’une hostilité croissante des Seigneurs Pourpres ne contribuaient certainement pas non plus à ce qu’on ménageât les critiques à l’encontre de Tellian. Et, en dépit d’une alliance de plusieurs siècles avec l’empire de la Hache, plus d’un aristocrate craignait que les projets de Tellian ne lient trop étroitement le royaume aux Hachémans, n’en fasse une sorte d’appendice impotent de l’empire et ne subordonne les intérêts des seigneurs sothõïs à ceux de leurs « amis » hachémans.

Donc, effectivement, les plans et ambitions de Tellian prêtaient le flanc à un large éventail d’angoisses et d’appréhensions parfaitement raisonnables. Brayahs le comprenait et même compatissait, mais, là, Thorandas péchait manifestement en eaux troubles, et le mage s’en inquiétait. Énormément.

Sans doute Thorandas cherchait-il à accumuler le plus d’atouts possibles pour la Monte Nord, et Brayahs se fiait à sa loyauté envers la Couronne, pourtant on ne pouvait nier que ses préjugés contre les hradanis eussent engendré une certaine inimitié à l’encontre de Tellian et de son canal de Derm, hostilité déjà frémissante avant même que la proposition ne fût déposée. Et ce projet d’offrir la main de Shairnayith Hacheboucharde à Thorandas… cela aussi perturbait Brayahs. C’était certes un couple parfaitement assorti dans presque tous les sens du terme… En vérité, compte tenu de la haute extraction de la fille et de la position de Thorandas, il aurait eu le plus grand mal à lui trouver un prétendant à la hauteur… et une alliance par le mariage ne débouchait pas nécessairement sur une politique conjointe. Il n’empêchait que ça en prenait malgré tout l’apparence, et que Thorandas en deviendrait plus… perméable aux opinions de Cassan.

Brayahs n’était pas non plus le seul à agiter de telles pensées. Il avait vu plusieurs seigneurs gouverneurs et les membres les plus perspicaces du Manthâlyr parvenir aux mêmes conclusions. Chacun savait que le véritable pouvoir du royaume résidait dans le Grand Conseil, mais aucun monarque ne pouvait se permettre d’ignorer le Kraithâlyr ni le Manthâlyr ; et, si la petite noblesse et les roturiers qui siégeaient au sein de ces corps constitués décidaient que Cassan recouvrait son influence au Grand Conseil – ou, pire encore, réussissait à ourdir contre la Monte Nord une alliance englobant les trois autres Montes –, les répercussions risquaient d’être profondes. Borandas devait être conscient des dangers inhérents à la manifestation d’une telle apparence ! Certes, Brayahs savait qu’il s’en rendait compte, ou, tout du moins, qu’il en était conscient la dernière fois qu’ils en avaient discuté. Qu’est-ce qui lui avait donc pris de permettre à Thorandas de demander la main de la fille ?

Le mage poussa un profond soupir. Il sentait le soleil brûlant sur ses épaules, écoutait les chants des oiseaux et continuait de se faire du mauvais sang. Néanmoins, il avait pris une décision. Il s’était sans doute délibérément résolu à cesser de discuter avec Borandas de l’orientation de sa politique quand le roi Markhos l’avait convoqué à la cour pour le servir, mais il allait revenir dessus. Il devait à tout le moins se faire confirmer que Borandas était bien informé de ce qui s’était passé à Sothfalas. Il n’aimait pas envisager que Thorandas eût pu… nuancer les messages qu’il adressait à son père, mais il avait été trop souvent et douloureusement témoin de ce dont étaient capables l’ambition ou l’opportunisme politiques pour se contenter d’écarter cette pensée.

Au moins avons-nous un peu de temps devant nous, s’encouragea-t-il tandis qu’une trompette sonnait et que le roi Markhos traversait enfin la cour, à grandes enjambées, vers son palefroi. Quoi que Cassan et Yeraghor aient derrière la tête, ils ne pourront pas accomplir grand-chose dans l’immédiat, maintenant que les sessions du Conseil, du Conclave et du Manthâlyr sont toutes ajournées pour l’été ! Et, dès que Sa Majesté aura disparu sur la route de Chergor, ces conseillers, seigneurs gouverneurs et délégués s’éclipseront à leur tour dans leur propre nuage de poussière. Cassan fera des pieds et des mains pour tenter de coordonner toutes les entreprises un peu compliquées jusqu’à la fin de l’été, ce qui me laissera au moins un mois ou deux pour comprendre quelles sont véritablement les visées de Borandas.

Il regarda Markhos grimper en selle, puis un cor sonna et ses hommes d’armes l’entourèrent. Tellian de Balthar chevauchait à sa gauche et messire Jerhas Portemasse à sa droite, et ils franchirent les portes de Sothfalas dans un fracas de sabots ferrés. Brayahs se redressa et hocha la tête avec satisfaction quand le dernier homme d’armes passa sous la grande arche de pierre pour s’engager dans le sombre goulet du tunnel. Le roi ayant désormais quitté Sothõkarnas, lui-même était officiellement libéré de ses devoirs à la cour, et c’était là qu’entraient en jeu les avantages qu’il y avait à être un marcheur du vent.

Il ferma les yeux, offrit son visage au soleil, le sentit rougeoyer à travers ses paupières et chercha son propre centre. Il le trouva vite, avec toute l’aisance que procurent un long entraînement et des années de pratique, puis une grande sérénité, empreinte de décision et de concentration, s’empara de sa personne. Elle n’effaça certainement pas, comme par magie, les soucis qu’il se faisait relativement au royaume et à son cousin, mais elle les repoussa afin de libérer son esprit, les plaça dans une sorte de tiroir mental jusqu’au moment où il aurait de nouveau besoin de faire appel à eux.

Ses narines frémirent lorsqu’il se dépeignit les tours familières, hautes et fières, du château de la Tour de l’Étoile, qui gardaient la cité de Halthan. Il avait grandi dans ces tours, entre ces murailles, et il sourit en les sentant l’appeler, lui signifier de rentrer chez lui.

Il grava l’image dans son esprit, l’y verrouilla jusqu’à ce qu’elle devînt plus réelle que les cris des oiseaux dans le ciel, la brûlure du soleil sur son visage et le lointain brouhaha des mille voix et mille langues de Sothfalas. Il referma dessus son étreinte mentale et sentit le vent se lever derrière lui. Un vent que lui seul pouvait entendre et que lui seul sentait, un vent invoqué par son talent, qui tournoyait autour de lui comme un cyclone invisible et silencieux. Il l’enveloppa entièrement, ébouriffa ses cheveux et ses vêtements de ses milliers de menottes rieuses, et Brayahs sourit à nouveau, relâcha son emprise sur Sothõkarnas et sortit de la réalité quotidienne pour entrer dans le rire du vent.


CHAPITRE VINGT-NEUF

« JE N’AIME PAS DU TOUT CELA », murmura Brandark Brandarkson, assis sur sa selle, alors qu’il scrutait la bruine. La crâne plume de son chapeau ployait sous le poids de l’humidité qui la détrempait, et un filet de gouttelettes dégoulinait avec ténacité de son extrémité. « Je sais qu’en cette saison il pleut davantage ici, près du fleuve, qu’au sommet de la Plaine du Vent, mais, ça, c’est carrément hors sujet.

— En effet », acquiesça lugubrement Bahzell.

Le Voleur de Chevaux se penchait sur l’encolure de Walsharno, son poncho huilé luisant de pluie, et les oreilles du coursier s’agitaient sans répit : tous deux cherchaient à sentir et identifier ce qui, selon ce que leur soufflait leur instinct, devait errer quelque part alentour. Celles de Bahzell s’activaient presque aussi intensément, mais celles de Brandark étaient quasiment plaquées à son crâne et son destrier piaffait, mal à l’aise, conscient de l’humeur de son cavalier. L’Épée Sanglante était rentré six jours plus tôt de Troglodye, porteur de messages de bienvenue, de missives, d’une nouvelle réserve de bouquins et d’un tout récent spécimen de la dernière invention musicale des nains. Il avait été chaleureusement accueilli à son arrivée (en dépit de son nouvel instrument), pourtant ce qu’il avait appris et vu depuis ne lui plaisait manifestement pas. Il avait pris les devants avec Bahzell pour rejoindre la troupe sur le terrain dans la Lande de la Goule pendant que Trianal, lui, retournait à Balthar afin de lever le premier contingent de la Monte. Les renforts sothõïs arriveraient dans les prochains jours, et Vaijon les suivrait de peu avec ceux de l’infanterie de Bahnak, mais, été ou pas, il stagnait dans l’air comme une impression hideuse et glaciale. Comme si une entité malveillante se cristallisait lentement, en prenant le temps de rassembler ses forces avant de frapper.

La troupe expéditionnaire avait campé le long des berges de la Hangnysti en les attendant. Ses ingénieurs troglodyens avaient dessiné des fortifications qu’avaient ensuite élevées les équipes de corvée humaines et hradanies et qui auraient fait la fierté du roi empereur lui-même, et la petite armée aurait sans doute dû se trouver à l’abri de tout ce qu’aurait pu engendrer la Lande de la Goule. Pourtant, chacun de ses hommes savait que nul n’avait jamais vu ni entendu dire qu’une horde de goules pouvait s’en prendre à leurs ennemis comme elles le faisaient à présent, et, en dépit de leur camp fortifié, ils s’en trouvaient désemparés. Désarçonnés. Ce n’était pas de la peur mais de l’incertitude, encore aggravée par le fait que les goules avaient toujours été prévisibles jusque-là.

Et le mauvais temps n’arrangeait rien, se disait Bahzell. Brandark avait raison à cet égard. L’humidité, la pluie, la boue visqueuse, tout cela ressemblait davantage à ce à quoi on aurait pu s’attendre à la fin de l’automne ou même au début de l’hiver plutôt qu’à cette saison. Cela aurait déjà suffi à leur faire perdre courage en n’importe quelle saison ; mais, là, au milieu de l’été, l’effet produit était encore plus accentué. Tout comme cet effroyable néant qui les environnait, l’absence de toute activité de goules qui auraient dû grouiller autour des fortifications, tenter de s’en prendre aux équipes d’éclaireurs, jacasser et vociférer leurs défis, ne faisaient que l’empirer. Yurgazh et messire Yarran avaient indéniablement raison de dire que les patrouilles devaient se montrer plus agressives – autant pour maintenir les hommes sur le qui-vive que pour chercher le contact avec l’ennemi –, mais ces patrouilles persistaient à ne trouver rien ni personne. À croire que les goules étaient au courant de l’arrivée imminente des renforts et les attendaient sciemment avant de livrer bataille. Ce n’était pas une idée réconfortante.

Bon, c’est à ta propre nuque raide que tu dois d’être sorti aujourd’hui dans la boue et la gadoue, se dit-il, sardonique. Par ce temps, les arguments en faveur d’une journée passée au coin du feu ne manquent pas, mais pourquoi te conduirais-tu raisonnablement ? Il poussa un grognement en son for intérieur. Impossible, naturellement ! Et si Walsharno et toi étiez à ce point enclins à patauger dans les hautes herbes et sous la pluie pour constater qu’aucune goule ne remue le petit doigt, il fallait aussi, bien entendu, que tu embarques le petit homme avec toi, pas vrai ?

« Je n’irais pas jusqu’à dire que ces intempéries sont délibérément destinées à faire perdre toute son efficacité à un arc de selle, reprit l’Épée Sanglante, mais c’est précisément l’effet qu’elles ont, n’est-ce pas ?

— Ouais », gronda Bahzell, de plus en plus écœuré.

Les arcs sont moins vulnérables à la pluie que ne le croient certains, mais même une corde sothõïe bien enduite de cire et de résine perd de sa puissance quand elle est détrempée. L’empennage de la flèche tend à se déformer, voire à se décoller complètement, ce qui ôte beaucoup à la précision des tirs. C’est pour cette raison que les Sothõïs ne gardent pas leur arc bandé lorsqu’ils chevauchent, qu’ils en conservent la corde au sec dans la poche intérieure de leur poncho, et qu’ils couvrent leur carquois pour protéger leurs flèches de l’eau. Cela implique nécessairement qu’ils seront plus longs que par beau temps – beaucoup plus longs – à encocher une flèche. Pire, ces rideaux de pluie bruineuse poussés par le vent réduisent méchamment la visibilité, de sorte qu’ils risquent de n’être pas prévenus assez tôt qu’ils doivent encorder et bander leur arc.

S’agissant des arbalètes troglodyennes des hradanis, avec leurs branches d’acier, leur « corde » en fil métallique et leurs carreaux à ailettes de bois stabilisatrices fendues et rainurées, l’effet est sans doute moins désastreux, mais, par ce temps, eux-mêmes constatent que leur portée est réduite, en raison tout bonnement du manque de visibilité. Et, dans la mesure où la cadence de tir d’une arbalète, même troglodyenne, est inférieure à celle d’un arc de selle, les premières lignes n’auraient que le temps de tirer une première volée de viretons avant de ranger leurs arbalètes pour se rabattre sur l’épée et le bouclier.

Ç’aurait pu être pire, bien entendu. Ils auraient pu, par exemple, essuyer une averse diluvienne au lieu de cette grisaille brumeuse. Mais c’était déjà suffisamment handicapant, même si Brandark se trompait quant à sa nature hors saison. C’était le troisième jour d’affilée, sans que la fin fut en vue, et cette impression d’être claquemuré et à demi aveuglé avait de quoi donner la chair de poule.

« Surtout quand on sait comme nous deux – et Vaijon – que quelque chose nous attend de l’autre côté, murmura Walsharno dans son esprit.

— Eh bien, ce n’est pas comme si nous flairions cela pour la première fois, répliqua silencieusement Bahzell. Note que je me félicite peut-être que Vaijon se joigne à nous cette fois, mais qu’il m’arrive de regretter qu’il ne nous en dise pas un poil plus long avant que nous mettions le pied dedans.

— Moi aussi, Bahzell, déclara une voix bien plus profonde. Envoyer au combat ceux qui vous font confiance et à qui vous pouvez vous fier jusqu’à la mort sans pouvoir leur apprendre tout ce que vous savez… c’est là une rude épreuve, même pour un dieu, mes Épées. Surtout pour un dieu, peut-être. »

La plupart des gens auraient au moins tressailli en entendant gronder dans leur esprit, sans avertissement, le tonnerre de la voix d’un dieu. Mais Bahzell et Walsharno s’y étaient accoutumés au fil des ans, et les oreilles du hradani ne frémirent même pas de surprise.

Plus maintenant, à tout le moins.

« Quant à cela, déclara-t-il, je ne suis pas un dieu, pourtant je comprends à quel point ça pourrait ronger un homme. »

Nulle récrimination dans la voix de Bahzell, rien que l’acceptation de ce constat. Il sentit une main aussi grande qu’intangible se poser légèrement sur son épaule.

« Je ne crois pas que vous ayez à vous inquiéter de quelque chose aujourd’hui, tonna de nouveau la voix de Tomanãk dans son esprit. Mais je ne peux en avoir la certitude. Vous avez raison de penser qu’il y a derrière cette pluie quelque chose de hideux et de très puissant, pourtant mes neveux et nièces m’interdisent de voir aussi distinctement que je l’aurais pu. Mais ce que j’entraperçois est déjà suffisamment épouvantable. » Sa voix se fit plus profonde et grave. « Quand cette chose surviendra, mes Épées, elle exigera de vous tout ce que vous pourrez lui opposer… et encore cela ne suffira-t-il peut-être même pas. Je sais que vous ferez au mieux et que je ne peux pas vous demander davantage, mais les Ténèbres ont mieux préparé leur affaire cette fois, et j’y vois trop loin et trop profondément pour distinguer clairement. Les probabilités sont trop nombreuses, trop de fils s’entrelacent pour que je puisse en isoler un de l’écheveau, et, cette fois, la bataille se jouera autant dans votre univers que par-delà ses limites. »

Les oreilles de Bahzell s’aplatirent et il tourna la tête pour croiser le regard de Walsharno, alors même qu’il se remémorait certaine nuit froide et venteuse de l’empire de la Lance où Tomanãk lui avait expliqué pourquoi les dieux n’osaient s’opposer ouvertement les uns aux autres, d’égal à égal, de peur que l’énergie qu’ils déchaînaient ne détruise la trame même de la réalité pour laquelle ils se battaient.

« Non, Bahzell, reprit Tomanãk. Nous ne nous affrontons pas seulement dans ton univers et pas seulement pour lui, mais entre eux tous, au-delà de leur frange, et c’est moins une question de force pure que de… levier, disons. D’équilibre. De bras de fer. »

Il crevait les yeux que le dieu cherchait la métaphore la plus parlante et appropriée, la plus accessible à l’entendement humain.

« Quand deux lutteurs s’empoignent, l’issue dépend bien moins de la vigueur de leurs muscles ou de la plus grande allonge que de la supériorité de la technique de l’un ou de l’autre, poursuivit-il. Tous ces facteurs ont certes leur importance, mais, au final, c’est toujours le plus habile – et expérimenté – qui a l’avantage. Pourtant, dans la lutte entre la Lumière et les Ténèbres, d’autres variables doivent être prises en considération. Il est une marée, un courant – un flux – dans les mers des possibilités et le fleuve de l’histoire. Les déités le perçoivent plus distinctement que les mortels et, grâce à cette extra-lucidité, nous pouvons aider ceux qui sont aux prises avec lui, alors que nous-mêmes sommes incapables de mettre la main dessus et de le façonner à notre gré. Pour nous, une grande partie de la lutte consiste non seulement en ce que nous-mêmes pouvons en percevoir mais encore en ce que nous pouvons interdire à l’autre camp de distinguer. Et quand les issues possibles… les fils… sont trop nombreuses, il nous devient plus difficile de voir clairement… et plus facile au camp adverse de nous rendre aveugles aux facteurs critiques. »

Bahzell hocha mentalement la tête et sentit la compréhension de Walsharno se fondre dans la sienne.

« Durant douze de vos siècles, poursuivit Tomanãk en donnant l’impression de choisir ses mots avec grand soin, les événements se sont déroulés comme hors de contrôle, en écho au dernier grand affrontement qui a anéanti le Kontovar et engendré la plupart des fléaux qui affligent la Norfressa depuis. Les contrecoups de cet affrontement ont mis bien trop de vos années à s’étouffer, mais c’est désormais chose faite, et ils se ramassent à présent sur eux-mêmes, tout prêts à rebondir. La manière dont ils rejailliront est sujette à d’innombrables variantes, mais il n’existe en réalité, grosso modo, que deux dénouements : soit la Lumière tiendra sa position, ripostera et inversera la tendance du Kontovar, soit les Ténèbres conquerront tous les univers. D’une manière ou d’une autre, mes Épées, la décision se fera de votre temps. Si vous échouez, si vous tombez durant votre combat présent, les Ténèbres triompheront ; si vous l’emportez aujourd’hui, ce ne sera que pour affronter une autre et encore plus rude épreuve, toujours confuse dans les brumes incertaines de votre avenir mais prévisible. Tout ce que je puis vous dire, c’est que vous avez la force – la force de caractère, la volonté – et le courage d’affronter le Mal en face. Vous avez aussi pour vous ma foi et ma confiance, et la puissance de votre propre foi en ce qui est juste et digne qu’on combatte – et qu’on meure – pour lui. C’est là, mes enfants, tout ce qu’on peut exiger d’autrui comme de soi-même, qu’on soit un dieu ou un mortel, et je sais – je sais au moins cela, si je ne sais rien d’autre de tous les univers qui seront – que vous me le donnerez. Et, quand vous le ferez, je serai à vos côtés pour vous prêter ma force. Il n’y a rien de honteux dans la défaite, mes Épées ; il n’y a de honte que dans la reddition, ce que ni vous deux ni Vaijon ne savez faire. »

Le hradani et le coursier restèrent cois. Ils se contentèrent d’ouvrir leur esprit à leur dieu, de sentir les liens qui les unissaient à lui et l’enchevêtrement de leur essence même avec celle de Tomanãk. Cela suffisait.

Bahzell ne sut jamais vraiment combien de temps avait duré la conversation, encore qu’il eût la certitude que l’épisode avait été bien plus bref pour Brandark que pour Walsharno et lui-même. Il inspira profondément, les narines frémissantes, quand Tomanãk se retira à nouveau, puis il se tourna vers son ami.

« Eh bien, m’est avis qu’on a assez patouillé dans la boue pour aujourd’hui.

— Vraiment ? » Brandark tendit l’oreille. « Bizarre. Il ne me semblait pas que l’idée d’une sortie venait de moi.

— En aucun cas, convint Bahzell. Malgré tout, j’ai l’intuition que c’est parce que tu as rarement une idée.

— Étant donné le handicap qui t’accable, c’est assez bien joué, rétorqua malicieusement l’Épée Sanglante. La réponse n’est sans doute pas très subtile et plutôt lourdaude, mais, quand on garde à l’esprit qu’elle a dû passer au filtre du sens de l’humour d’un Voleur de Chevaux hradani… »

Il haussa les épaules et Bahzell laissa échapper un gloussement puis se rejeta en arrière sur la selle de Walsharno.

« Quelle vilaine et mesquine attitude, reprit-il en secouant la tête. Je me garderai bien de faire des commentaires sur la taille et le manque d’envergure du cerveau qui la pilote. Mais, en revanche, je ferai allusion à la bouteille de whiskey de trente ans d’âge pas encore entamée – un Granservan Grande Réserve de la Caverne d’Argent, cadeau de ce bon vieux Kilthan – qui m’a été livrée ce matin même. Si tu pouvais tenir un instant ta langue mielleuse – oui, et remiser ce maudit “banjo” dans son étui –, j’aurais peut-être le plaisir de la partager avec toi tout en rédigeant une missive pour Leeana.

— Un Granservan Grande Réserve ? » Les oreilles de Brandark se dressèrent aussitôt, il carra ses épaules et releva ses rênes. « Eh bien, en ce cas, pourquoi restons-nous plantés là ? »

 

« Il fait bon vous revoir chez nous, Brayahs, déclara la baronne Myacha en souriant au cousin de son époux, qui venait d’entrer dans la salle ensoleillée où elle prenait son petit-déjeuner. Vos visites – du moins quand vous trouvez le temps de nous en rendre une et que le roi vous laisse assez longtemps la bride sur le cou – font toujours chaud au cœur à Borandas.

— C’est bien aimable à vous, en tout cas », répondit Brayahs Daguehache en se dirigeant vers la table pour baiser la main qu’elle lui tendait. Le jour qui se déversait par les fenêtres fit pétiller une dansante escarbille dans les yeux améthyste de la baronne quand le mage se redressa en souriant. « Néanmoins, je me souviens d’une conversation que nous avons tenue à l’occasion, lui et moi, quand j’étais encore un jeune garçon. Il n’y a sans doute guère de différence entre quarante-sept et quarante-huit ans, mais il y a un abîme entre huit et neuf. » Il secoua la tête. « Sincèrement, je m’étonne encore d’avoir finalement atteint l’âge adulte.

— Quel terrible aveu ! »

Le rire de Myacha était comme teinté d’une manière de gratitude, car Brayahs faisait partie des très rares personnes qui pouvaient lui rappeler la différence d’âge du baron et d’elle-même sans qu’elle se demandât s’ils n’y voyaient pas malice. Bien sûr, ne pas faire allusion à ces dix-huit années d’écart était de sa part une preuve de tact, se persuada-t-elle. D’un autre côté, songea-t-elle, sa brève méchante humeur se dissipant, c’était aussi l’un des individus, plus rares encore – du sexe fort, à tout le moins –, qui n’étaient jamais enclins à écarter son intelligence en raison de sa jeunesse. Il arrivait même à son « fils » Thorandas d’être tenté de lui tapoter paternellement la tête comme s’il ne parvenait pas entièrement à surmonter l’idée que sa principale fonction était de réchauffer la couche de son père et de jouer les potiches à son bras lors des réceptions. Pour rendre justice à Thorandas, il semblait à la baronne qu’il s’efforçait honnêtement de ne pas la voir sous ce jour, mais pas toujours avec le même succès. Et, lorsque leurs opinions divergeaient, il avait tendance à retomber dans les schémas traditionnels des aristocrates sothõïs plutôt qu’à réfléchir à la possibilité qu’elle pût avoir raison et lui se tromper.

Cesse, se tança-t-elle. Tu sais comme il trouve difficile d’avoir une belle-mère plus jeune que lui de deux ans. Compte tenu des circonstances, il s’en sort remarquablement bien. Même s’il se montre particulièrement stupide ces temps-ci.

Brayahs arqua un sourcil perplexe, mais elle se contenta de secouer la tête tout en lui indiquant d’un geste la chaise qui faisait face à la sienne. Le petit-déjeuner du mage se matérialisa devant lui sous la forme d’un des serviteurs à la silencieuse et souriante efficacité de la Tour de l’Étoile, et il entreprit de beurrer un scone tout en fixant la baronne à travers la fine volute de vapeur qui montait de sa tasse de thé brûlant.

« Puis-je vous demander où est mon estimé cousin ? s’enquit-il.

— Il a pris très tôt son petit-déjeuner et m’a demandé de vous attendre pour vous tenir compagnie, répondit Myacha avant de siroter une gorgée de son chocolat. Il avait rendez-vous dans la matinée avec messire Dahlnar. Ils continuent à se pencher sur les comptes rendus que Thorandas a rapportés de Sothfalas.

— Je vois. » Brayahs acheva de beurrer son scone, mordit dedans et riboula des yeux d’extase. « Par Semkirk, les pâtisseries de maîtresse Shahana me manquaient ! J’ai tenté de la débaucher et de l’amener à vivre avec moi dans le péché à Sothfalas, vous savez ? »

Myacha avala son chocolat de travers. Elle reposa vivement sa tasse, s’essuya la bouche et lui jeta un regard furibond. Brayahs se fendit d’un sourire impénitent. Trelsan Partisan avait été le majordome de la Tour de l’Étoile pendant près de trente ans, et son épouse Shahana sa gouvernante presque aussi longtemps. C’était une femme extrêmement digne, une gestionnaire et une organisatrice d’une très grande compétence, mais elle avait débuté comme cuisinière et elle aimait toujours confectionner pain et pâtisseries. Certes, elle était plus âgée que Brayahs d’au moins une quinzaine d’années, et son mari – qui en était gaga – et elle-même tendaient encore à regarder le mage de la maison Daguehache comme l’adolescent turbulent dont ils ne se souvenaient que trop bien.

« Si vous aviez réussi à ravir Shahana à la Tour de l’Étoile, je suis bien certaine que Borandas aurait mis votre tête à prix ! lâcha sévèrement Myacha. Et à juste raison. Si cela n’est pas un acte de haute trahison, je vois mal ce qui en serait un !

— Oh, allons ! C’est là vous montrer bien rigide ! N’oubliez pas, madame, que je viens de passer trois mois à Sothfalas ! » Brayahs eut une grimace qui n’était qu’à moitié feinte. « J’ai eu l’occasion d’y voir fomenter de véritables actes de haute trahison.

— Ah ? » Myacha inclina la tête et ses yeux améthyste se plissèrent, tandis que Brayahs se bottait mentalement les fesses. Il la savait fine mouche. Il aurait dû se douter qu’elle relèverait.

D’ailleurs, je me demande si je n’y tenais pas. Ce n’est pas précisément la manière la plus subtile de l’interroger sur Thorandas, j’imagine, mais je suis un Sothõï, après tout. Nous ne sommes pas censés nous montrer subtils.

« Je vous demande pardon », déclara-t-il à haute voix avant de s’accorder un moment pour prendre une autre bouchée de son scone, la mâcher et l’avaler. Il la fit ensuite passer d’une gorgée de thé avant de lui décocher un sourire en coin. « C’est seulement que la session d’été du Conseil a été cette année encore pire que d’habitude.

— Tellian et son canal, j’imagine ? » Myacha secoua la tête, et ses yeux s’assombrirent malgré la clarté du soleil.

« Ainsi que les intrigues de Cassan et Yeraghor pour l’étouffer dans l’œuf, convint Brayahs en haussant les épaules. Je crois comprendre leur position – je m’inquiéterais certainement si j’étais un baron et qu’un de mes pairs s’apprêtait à prendre sur moi un avantage aussi décisif. Surtout si je m’étais donné autant de mal que Cassan pour faire sortir Tellian de ses gonds. Bon, c’est peut-être déraisonnable de ma part, mais il me semble que tenter d’assassiner quelqu’un devrait constituer un motif assez légitime d’inimitié, de la part de la victime, pour le commanditaire du meurtre. »

Se permettre de parler si ouvertement à Myacha témoignait assez de son aisance quand il était en sa compagnie, comme du respect qu’elle lui inspirait, et elle l’en récompensa d’un faible – très faible – et très fugace sourire.

« Borandas affirme que les rapports de Thorandas laissent entendre que le roi va accorder sa charte à Tellian », déclara-t-elle. Sa voix en faisait plus une question qu’un constat, et il y répondit d’un hochement de tête.

« C’est en effet la rumeur qui courait à la cour, confirma-t-il. Et ma propre interprétation de la situation abonde dans ce sens. Du point de vue du royaume en son entier, il serait sincèrement absurde que Markhos ne donnât pas son approbation. Et, dans la même mesure, le voulût-il, il n’aurait aucun moyen d’arrêter la construction de certaines portions du canal puisqu’elles traversent les terres hradanies puis coulent vers la Hangnysti sans jamais s’approcher de la Plaine du Vent. Bahnak d’Hurgrum mènera ce projet à bien d’une manière ou d’une autre, de sorte que le roi ne peut raisonnablement que lui donner sa bénédiction et y participer. Cela devrait lui conférer au moins un certain avantage, en le plaçant dans la meilleure position possible pour lui permettre d’influencer le projet. Sans parler des jolis revenus qu’il rapportera à la Couronne.

— Je peux comprendre en quoi cela fait sens, affirma Myacha au bout d’un moment. Mais Thorandas a l’air bien moins convaincu du profit qu’en tirera la Monte Nord. » Brayahs lui posa du regard une question muette et elle haussa les épaules. « Vous savez comme moi que les rapports qu’entretient Tellian avec les hradanis l’ont toujours révolté, Brayahs ! En partie par pragmatisme têtu et en souvenir du sang versé au fil des siècles par les épées hradanies, mais surtout à cause d’un pur et simple sectarisme désuet. » La baronne eut un sourire empreint d’une sorte d’amère ironie. « Il a soigneusement évité de le formuler en ces termes devant moi, mais ces rumeurs à propos de Leeana Maîtrearcher et du prince Bahzell ne l’ont pas franchement fait délirer de bonheur, vous savez.

— Oh, je veux bien le croire. » Brayahs fit la grimace et tendit la main vers sa fourchette. Il se tailla une bonne portion de l’omelette qu’il avait sous les yeux et la mâchonna lentement, non sans se remémorer sa conversation de Sothfalas avec Bahzell Bahnakson et Brandark Brandarkson. Un mage apprenait à se fier à son instinct s’agissant du caractère d’un tiers, et, même s’il s’en était abstenu, c’était d’un champion de Tomanãk qu’on parlait.

« Ce n’est pas pour cette seule raison que Tellian l’inquiète, toutefois, poursuivit Myacha. Et, du point de vue de la seule logique, je dois admettre qu’il n’a pas tort. Tellian est d’ores et déjà le membre le plus puissant et influent du Grand Conseil. S’il réussit à obtenir sa charte, son ascendant sera encore raffermi. Et, si la Monte Ouest occupe une position encore plus dominante…

— … toutes les autres Montes perdent du terrain, qu’elles aient ou non contrarié Tellian comme Cassan, conclut-il pour elle.

— Exactement. » Myacha s’empara d’un couteau à beurre serti de joyaux et joua avec l’ustensile, dont les gemmes taillées scintillèrent au soleil. « Comme je l’ai dit, il marque un point, mais je suis toujours… »

Elle s’interrompit brusquement et Brayahs la dévisagea d’un œil spéculateur. Il n’avait nul besoin de recourir à ses talents de mage pour la sentir malheureuse. Il n’était pas non plus hermétique à la raison qui l’avait poussée à se taire si brutalement et il compatit à sa position : autant elle devait savoir que Borandas l’aimait, autant elle devait inévitablement se sentir mal à l’aise quand elle se retrouvait en désaccord avec son beau-fils.

« Il reste à Borandas à définir la politique de la Monte Nord, affirma-t-il un instant plus tard. Et Thorandas est en l’occurrence son plus logique conseiller puisque son héritier. Dans cette affaire, étant désormais officiellement au service du roi, j’ai tendance à adopter le point de vue de la Couronne. Borandas devra prendre cela en considération quand le moment viendra pour lui de réfléchir aux conseils que je pourrais éventuellement lui donner. Cela dit, toutefois… (il la regarda droit dans les yeux) je ne peux me soustraire à l’impression que placer Cassan dans une position dominante serait encore plus néfaste pour le royaume – et la Monte Nord – que d’y trouver Tellian.

— Je sais, je sais. » Myacha reposa le couteau à beurre et se saisit à nouveau de sa tasse de chocolat. Mais, au lieu d’y boire, elle se borna à l’entourer de ses mains comme pour les y réchauffer, l’air soucieuse. « Et je crois Borandas du même avis. D’ailleurs, je l’aurais même juré voilà quelques semaines à peine. Pour parler franchement, je reste encore persuadée qu’il était sous cette impression… à l’époque.

— Oh ? »

Brayahs l’aurait volontiers incitée à se livrer davantage, mais il n’allait certainement pas lui demander de trahir la confiance que lui portait son époux, de sorte qu’il s’était efforcé d’imprimer autant que possible à sa voix le ton de l’intérêt poli. Mais, malheureusement, Myacha le connaissait aussi bien que lui-même la connaissait, et elle eut un rire amer.

« Borandas m’a demandé mon avis et je le lui ai donné, reprit-elle. En ce qui me concerne, c’est à peu près tout. Mais… il n’a pas l’air en paix avec lui-même dans cette histoire, Brayahs. Il me semble… Il me semble que son instinct et sa raison ne sont pas pleinement en accord. Et aussi que ces fiançailles de Thorandas et de Shairnayith Hacheboucharde l’inquiètent davantage qu’il n’est prêt à le reconnaître, même en son for intérieur.

— Nous n’avons encore rien débattu de tout cela, déclara lentement Brayahs. Je sais qu’il cherchera à savoir quelle impression m’a faite la session d’été, et je la lui livrerai volontiers, bien entendu. Mais il est le baron Halthan. Tout bien pesé, c’est à lui qu’incombe la décision et, en toute justice, je ne saurais me souvenir de la dernière fois où il a rendu un jugement hâtif dans une affaire d’importance. Je ne tombe peut-être pas toujours d’accord avec ses raisonnements, ni même avec les décisions qu’il arrête finalement, mais c’est un honnête homme que votre époux, Myacha. Il prend ses responsabilités au sérieux.

— Je sais. » La baronne cligna des paupières. Ses yeux améthyste brillaient de larmes retenues et elle prit une profonde inspiration. « Je sais. Mais… il se passe quelque chose d’étrange, Brayahs. Quelque chose qui… m’inquiète beaucoup.

— D’étrange ? » répéta le mage. Il n’avait guère l’habitude d’entendre ce mot-là dans la bouche de la jeune baronne. Et Myacha n’était pas non plus fille à sursauter à la vue d’une ombre ni à voir de l’« étrangeté » là où il n’y en avait pas. « Qu’entendez-vous par là ?

— C’est seulement que… »

Elle fixa pendant un moment le fond de sa tasse. Depuis sa place de l’autre côté de la table, Brayahs pouvait presque ressentir la tension qui la nouait, bien qu’il fut incapable de mettre le doigt sur sa cause. Sans doute ne s’agissait-il pas uniquement du souci qu’elle se faisait pour la paix de l’esprit de son mari ; cela au moins était évident.

« Je m’inquiète pour messire Dahlnar, finit-elle par avouer.

— Pour Dahlnar ? »

Le brutal coq-à-l’âne avait quasiment arraché à la bouche de Brayahs cette question stupéfaite, et la baronne releva les yeux du fond de sa tasse pour le dévisager. Il soutint son regard une ou deux secondes puis se secoua.

« Je vous demande pardon. Vous m’avez… pris de court. » Il eut un sourire désabusé. « Dahlnar Bronzeheaume est probablement un des hommes les plus équilibrés que je connaisse.

— Je vous l’accorde, répondit-elle à voix basse. Mais quelque chose a… changé, Brayahs. L’hiver dernier, et même au début du printemps, il ne cessait de presser Borandas de se méfier de Cassan. Et de Yeraghor aussi, bien entendu, mais surtout de Cassan. Au demeurant, je me souviens parfaitement d’avoir entendu Borandas me dire que messire Dahlnar lui avait confié que les succès croissants remportés par Tellian désespéraient chaque jour Cassan un peu plus, et que les hommes désespérés font de dangereux alliés.

— Je veux bien le croire », répéta Brayahs. De fait, il pouvait presque entendre Bronzeheaume faire cette réflexion, à peu près dans les mêmes termes, exactement comme il avait prodigué, si souvent par le passé, d’aussi pénétrants conseils.

« Eh bien, il a changé d’avis, affirma platement la baronne. Il est désormais favorable aux fiançailles de Thorandas et Shairnayith en dépit du lien étroit qui va unir la Monte Nord à la Sud. Et, s’agissant de la consolidation du socle du pouvoir de Tellian, il partage entièrement l’inquiétude de Thorandas. Je le soupçonne même de s’en inquiéter davantage et d’être tout à fait disposé à soutenir Cassan – tactiquement, à tout le moins – afin d’enrayer ou de ralentir les progrès de Tellian. »

Brayahs cligna des yeux de stupéfaction. Un tel revirement en un si bref laps de temps ne ressemblait guère à Dahlnar Bronzeheaume, effectivement. Le sénéchal s’était toujours montré réfléchi et rationnel jusqu’à en être exaspérant. C’était d’ailleurs ce qui le rendait si précieux aux yeux de Borandas. Donc, à moins qu’il ne fût au courant d’informations dont Brayahs lui-même n’avait vu aucune indication à Sothfalas, pourquoi aurait-il… ?

« Vous n’insinueriez tout de même pas que Cassan l’aurait influencé ? » lâcha-t-il. Ce n’était pas une question.

« Non, bien sûr que non. » Myacha secoua impatiemment la tête. « S’il y a bien une chose au monde dont je n’ai jamais douté, c’est l’intégrité de Dahlnar. En fait, c’est de cela que je me soucie maintenant. Ce n’est pas comme si tout dans cette affaire – sauf peut-être, bien sûr, la relation de Leeana et Bahzell – lui tombait soudain dessus sans avertissement. Et, contrairement à Thorandas, il n’a jamais laissé ses… préjugés déteindre sur ses opinions dans une question aussi grave. Je ne dis pas que Thorandas le fait volontairement ; seulement que messire Dahlnar ne se le permettrait pas. Et, pourtant, il a pris une position diamétralement opposée quant à la coopération avec Cassan et Yeraghor.

— Eh bien, il n’est pas exclu qu’il ait pu incliner graduellement dans ce sens depuis un certain temps, fit remarquer Brayahs. Il n’est pas homme à changer radicalement d’avis sans s’être auparavant accordé le temps d’y mûrement réfléchir.

— Non, en effet… même si cela en donne exactement l’impression. »

Myacha reposa avec précision sa tasse sur sa soucoupe, croisa les mains sur le rebord de la table et se pencha vers Brayahs.

« Ce n’est pas seulement son revirement qui m’inquiète, reprit-elle d’une voix sourde. Mais plutôt que… que, quand je le regarde… il y a quelque chose… qui sonne faux. » Elle affichait une expression dépitée, et elle imprima à ses épaules une secousse impatiente. « Comme s’il… Comme s’il projetait deux ombres, Brayahs. Je sais que ça n’a ni queue ni tête, et que ça ne décrit pas réellement ce que je ressens à sa vue, mais je ne trouve rien de plus approchant. Ça sonne tout bonnement… faux », répéta-t-elle.

Le visage impavide, comme seul peut l’être celui d’un mage, Brayahs ne bougea pas d’un cil, pourtant un frisson glacé lui remonta soudain l’échine.

Les mages de Norfressa et l’Ordre de Semkirk en savaient beaucoup plus sur la sorcellerie qu’on ne l’aurait probablement cru hors de l’Ordre. L’académie de La Hache-Sacrée, entre autres choses, était le conservateur de toute la bibliothèque que Wencit de Rüm avait réussi à sauver du naufrage du Kontovar. Nul mage ne recourait à la sorcellerie, bien sûr. En vérité, les talents des mages et la sorcellerie s'excluaient mutuellement, et c’était d’ailleurs l’une des raisons qui avaient fait de l’académie de La Hache-Sacrée et de l’Ordre de Semkirk les gardiens et les protecteurs obligés des manuscrits et des notes de Wencit.

Du moins tant que le propos était de les soustraire aux mains des sorciers.

Brayahs s’était parfois demandé pourquoi Wencit n’avait jamais tenté de reconstituer le Concile Blanc d’Ottovar en Norfressa. Oh, certes, juste après la Chute, devant la haine et la méfiance que vouaient les réfugiés à tout ce qui était frappé de sorcellerie – à l’exclusion peut-être de Wencit lui-même –, la décision qu’on avait arrêtée de ne plus former une nouvelle génération de sorciers avait indubitablement fait sens. Mais elle remontait à douze siècles, et Brayahs savait d’expérience que « l’Art » n’était pas mort, loin s’en fallait, parmi les descendants de ces réfugiés d’antan. Wencit de Rüm avait au moins dû envisager la reconstitution du Concile Blanc, et la formation d’autres sorciers qui l’auraient épaulé dans sa lutte contre la menace du Kontovar et du Conseil de Cardanosa !

Mais il n’avait jamais pris aucune mesure dans ce sens. Il s’était plutôt consacré à créer et former le Concile de Semkirk, comme s’il avait, lui aussi, conclu à la trop grande dangerosité de la sorcellerie. Et décidé que, si l’empire d’Ottovar, malgré toute sa puissance et l’héritage d’Ottovar le Grand et Gwynytha la Sage, n’avait pas réussi à s’opposer à l’abus qu’on en avait fait au Kontovar, alors nul ne le pouvait. Il avait refusé de créer une nouvelle génération de sorciers ; il avait cherché à anéantir l’art de la sorcellerie et avait trouvé dans les mages une manière de contrepoids, voire l’arme qui, en définitive, avec le temps, finirait par l’exterminer.

Quel qu’ait été son raisonnement, il avait veillé à ce que le Concile de Semkirk disposât de toutes les informations sur les sorciers et la sorcellerie qu’il pouvait lui procurer, et Brayahs Daguehache était lui-même un renifleur de sorciers. Il en savait probablement plus long sur l’Art que tout autre mage vivant ou mort, et c’est pourquoi ce frisson l’avait parcouru après les dernières paroles de la baronne Myacha.

Myacha n’était pas mage, il en avait la certitude, et nul mage, en l’occurrence, n’aurait ressenti de la même manière ce qu’elle venait de dépeindre ; mais une personne qui, ayant le Don, aurait pu devenir un sorcier et être dotée de la Vraie Vue si elle avait reçu la formation idoine et cultivé son extra-lucidité. Et quelqu’un disposant de la Vraie Vue saurait décrire un charme, un enchantement, voire – pourvu qu’il y fût assez sensible – le simple résidu d’un sortilège occulte, exactement en ces termes.


CHAPITRE TRENTE

« SIDÉRANT à quel point le tunnel peut faciliter la tâche », laissa tomber Trianal Maîtrearcher en secouant la tête d’étonnement. Il était assis en compagnie de Bahzell, de Vaijon, du prince Arsham, de Yurgazh Charkson et de Tharanalknarthas zoi’Harkanath, qui l’avait accompagné lors de la dernière étape de son voyage depuis Hurgrum, autour d’une table faite de planches de bois brut, et une pluie hors saison clapotait bruyamment sur le toit tandis qu’un tonnerre lointain grondait quelque part au sud. Messire Yarran, absent, s’employait à installer les troupes que Trianal venait de ramener de la Monte Ouest… dont un coureur du vent que le jeune homme aurait de loin préféré laisser derrière lui.

« Le temps a été épouvantable pendant tout le trajet, poursuivit-il, mais faire descendre l’Escarpement à des soldats de manière à peu près ordonnée devient bien plus aisé.

— Tant qu’on a l’autorisation de l’emprunter, en tout cas, rectifia sèchement Arsham, à quoi Trianal gloussa.

— Ça fonctionne dans les deux sens, Votre Altesse. Avec tout le respect qui vous est dû, je doute que même des hradanis pourraient se frayer un chemin dans le tunnel en combattant si une entière armée sothõïe les attendait à l’autre bout », fit-il observer. Au tour d’Arsham de s’esclaffer.

« Et puisqu’on parle d’intempéries, reprit Trianal en désignant de la main le bâtiment aux murs grossiers mais robustes où ils étaient assis et le poêle à charbon dressé dans un angle, je peux au moins vous dire que je préfère ça à une autre nuit dans un bivouac détrempé.

— Si seulement nous avions des murs et un toit solide pour tout le monde, monseigneur, regretta Tharanal. Nous ne nous attendions pas l’hiver dernier, quand nous avons fait venir des matériaux et des équipes de construction, à envoyer une troupe aussi importante pour la prochaine expédition.

— Les excuses sont superflues, croyez-moi. Nous n’avons peut-être pas un toit solide pour tout le monde, mais au moins disposons-nous d’assez de tentes de toile pour tous. Faites-moi confiance, ajouta-t-il avec une grimace désabusée, les hommes d’armes sothõïs y verront une formidable amélioration de leur ordinaire. »

Une vague de grondante hilarité parcourut la tablée, mais Trianal marquait un point, songea Bahzell. Tharanal l’avait accompagné dans le but bien précis de coordonner le ravitaillement de leur force combattante devenue brusquement plus importante, et, si s’abriter sous des tentes et des bâches n’était sans doute guère agréable par ce temps, c’était déjà plus confortable que ne l’auraient espéré la plupart des armées sothõïes – ou hradanies, par le fait. Le père de Bahzell avait apporté de très grandes améliorations au corps de l’intendance de la Confédération nordique (en réalité, il l’avait même créé et avait engagé des conseillers troglodyens pour l’aider à établir ses fonctions et sa formation), pourtant il restait encore, indéniablement, très démuni. Bahnak d’Hurgrum lui-même n’aurait pu réorganiser à temps toutes les dispositions nécessaires au ravitaillement d’une armée dont les effectifs prévus avaient brutalement plus que triplé.

« Quant à cela, je suis tout à fait d’accord avec messire Trianal, Tharanal, reprit Arsham un instant plus tard. Maintenant que la force est concentrée, je me demande pendant combien de temps nous pourrons continuer à l’approvisionner, et ça ne manque pas de légèrement m’angoisser.

— Cela au moins ne devrait pas poser de problèmes. » Tharanal haussa les épaules. « Je n’irai pas jusqu’à dire que ça ne nous coûtera pas un œil, mais la majeure partie des vivres arrive directement de la Confédération et non point par rails à partir de la tête du canal. Il ne s’agira plus que de les embarquer sur un nombre suffisant de barges et de les envoyer en aval, or le prince Bahnak est en train de faire construire de nouvelles coques à Hurgrum. Pour être franc, c’est quand vous lèverez le camp pour partir en campagne que nous aurons à surmonter le plus gros problème. Tant que vous vous cantonnerez près du fleuve, nous pourrons continuer à vous ravitailler assez facilement, mais nous ne disposons pas d’animaux de trait ni des fourgons qui nous permettraient d’acheminer des provisions très loin à l’intérieur des terres, surtout par ce temps. »

Nul éclat de rire n’accueillit cette dernière constatation, remarqua Bahzell. Les goules n’avaient que faire de routes carrossables, et leur Lande avait été si copieusement arrosée au cours des dernières semaines que même les fourgons troglodyens s’enlisaient très vite jusqu’aux essieux dans la boue des pistes effacées. Le transport des énormes quantités requises de vivres et de fourrage pour les chevaux sothõïs ne tarderait pas à submerger le nombre limité d’animaux de trait à leur disposition, et aucune armée n’aurait pu survivre en se contentant de fourrager dans la Lande de la Goule. Les équipes de fourrageurs seraient à coup sûr massacrées, et il n’y avait d’ailleurs pas grand-chose à glaner.

« Espérons que la question ne se posera pas, lâcha Vaijon en adressant un regard à Yurgazh qui lui faisait face, et à qui avait échu, pendant qu’il attendait l’arrivée des renforts, l’essentiel de la planification. Nous n’escomptons pas nous éloigner du fleuve de plus d’une ou deux journées de marche. Nous remettrons cinq rations à chaque homme avant de nous enfoncer dans les terres ; compte tenu de ce que peut transporter le convoi de mules, ça nous laissera au moins huit jours avant que nourrir les troupes devienne problématique. Le fourrage risque de l’être davantage, et beaucoup plus tôt, mais l’été est assez avancé pour que nous puissions laisser les chevaux en paître une bonne partie.

— Quant à cela, gronda Bahzell d’une voix empreinte d’une sorte de désenchantement résigné, j’ai dans l’idée que nourrir tous nos gens sera le cadet de nos soucis.

— Oh ? » Arsham pointa les oreilles dans sa direction.

Théoriquement, le prince Épée Sanglante n’était arrivé par barge que pour assister à la conférence. Il devait censément regagner Hurgrum le lendemain, mais Bahzell entretenait quelques doutes quant à la rigueur avec laquelle Arsham entendait se plier à son emploi du temps officiel. Cela valait également pour un autre prince dont le nom lui venait à l’esprit.

« Ce n’était qu’une prédiction fondée sur l’expérience, ou bien avez-vous une raison bien précise de le croire ? poursuivit Arsham. Celle que pourrait connaître, par exemple… oh, un champion de Tomanãk, disons.

— Je ne la qualifierais pas de particulièrement “précise”, loin s’en faut, du moins autant qu’il me plairait, répondit Bahzell. Notez que chacun de nous a davantage d’expérience que nous ne l’aimerions des raisons pour lesquelles ça pourrait mal tourner, mais, en l’espèce, il s’agit plutôt de quelque chose de malfaisant, que Walsharno et moi flairons depuis les deux dernières semaines.

— Moi aussi », renchérit sombrement Vaijon. Bahzell dressa une oreille interrogative et son cadet haussa les épaules. « C’est encore plus sensible ici, dans la Lande de la Goule, mais cette odeur m’assaille les narines depuis Hurgrum. J’ignore de quoi il retourne exactement, mais je sais déjà que nous n’allons pas l’apprécier quand ça nous tombera dessus.

— Et ce devrait être une surprise ? » s’enquit Trianal, dont le regard sourcilleux passait d’un champion à l’autre. Sur le moment, en dépit de la différence d’âge et de complexion, il ressemblait beaucoup à son oncle, constata Bahzell.

« Je suis sûr qu’il y a eu d’autres étés aussi pluvieux que celui-ci, reprit sèchement Trianal. Le hic, c’est qu’aucun de ceux à qui j’ai posé la question n’a eu l’air de se les rappeler. Ni votre propre père, ni personne à Hurgrum, Bahzell, de sorte que ces souvenirs remontent sans doute à près de deux siècles. » Il poussa un grognement. « Tout être – ou chose – capable de déverser une telle quantité de pluie sur nos têtes mérite vraisemblablement le qualificatif de “malfaisant”, ne trouvez-vous pas ?

— Oui, reconnut Bahzell. Vous avez raison.

— Ce qui me soucie davantage, déclara honnêtement Yurgazh, c’est pourquoi une entité capable de contrôler le temps et de faire pleuvoir tarderait tant à s’en prendre à nous de manière plus expéditive. » Le général Épée Sanglante secoua la tête, les oreilles presque plaquées au crâne. « Mettons que cette pluie soit tout ce qu’elle est capable d’engendrer, mais je n’irais certainement pas échafauder toute notre stratégie sur cette seule hypothèse. Et, si elle peut faire davantage, pourquoi attendre l’arrivée de nos renforts pour s’y atteler ? Pourquoi ne pas nous avoir attaqués beaucoup plus tôt, quand nous ne disposions que du tiers de nos effectifs ?

— Je veux croire que la présence de deux champions de Tomanãk l’a incitée à tergiverser, répondit rondement Vaijon en adressant à Bahzell un sourire crispé. Et, si je vois mal qui ou quoi pourrait bien en être capable, Yurgazh, je sais où vous voulez en venir. Vous vous demandez si elle n’aurait pas attendu que nous lui offrions un morceau plus juteux et appétissant, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit l’interpellé en haussant les épaules. Je sais que ça peut paraître un peu stupide, notez bien, puisque nous parlons de goules… mais, pour une expédition contre les goules, toute cette campagne m’a l’air de… sonner faux. » Son visage était sombre. « Je ne suis pas un champion, et les dieux savent que je ne suis pas non plus un sorcier, mais j’ai le flair d’un hradani et la puanteur de la sorcellerie me monte au nez. »

Les regards se croisèrent tout autour de la table. Tous – dont désormais Trianal – savaient ce que la sorcellerie noire avait infligé durant la Chute aux hradanis du Kontovar ; que le Conseil de Cardanosa avait réduit en esclavage tous ceux qui tombaient entre ses griffes ; que les Cardanosiens les avaient lancés ensuite contre l’empire d’Ottovar, en se servant d’eux à leur corps défendant comme d’une chair à corbeaux pourtant assoiffée de meurtre, afin de submerger les ultimes défenseurs du Concile Blanc… pour les abandonner après coup à cette malédiction qu’était la Rage.

« J’ai dans l’idée que vous avez raison à cet égard, Yurgazh, affirma Bahzell au bout d’un moment. Mais la sorcellerie n’est pas la seule puanteur qui agresse mes narines. Il y a davantage – et pire – derrière.

— Merveilleux ! » Trianal secoua la tête. « Vous n’avez pas envisagé de rechercher Wencit de Rüm pour lui poser la question, j’imagine ?

— Que non pas, répondit Bahzell. Cela dit, ce n’est pas non plus un garçon à qui l’on adresse facilement un courrier. Et il a le don d’aller et venir selon son bon plaisir, mais je ne nie pas que je me sentirais plus soulagé s’il passait à l’instant cette porte… (sa tête pivota brièvement vers celle du bunker) avec ses yeux flamboyants.

— Wencit de Rüm lui-même ne saurait être partout à la fois, fit observer Vaijon. Je ne dis pas que je ne serais pas aussi content que toi de le voir, Bahzell, mais il en a suffisamment sur les bras d’ordinaire pour occuper à plein temps une douzaine de sorciers blancs, alors qu’il est le seul. En outre, si je ne m’abuse, Walsharno, toi et moi sommes les trois seuls champions dans les parages, n’est-ce pas ?

— Assurément. » Bahzell opina en souriant lentement. « Et, bien que je ne tienne pas à vous voir prendre la grosse tête, ce n’est pas une méchante petite armée que nous avons là. Entre la cavalerie de Trianal, l’infanterie de Yurgazh et l’Ordre, m’est avis que quiconque s’aviserait de faire de nous une bouchée plus “juteuse” risquerait de se retrouver au final avec des crampes d’estomac.

— Très bien, dit Trianal en se tournant vers Yurgazh et le prince Arsham. Avant de nous ébranler, j’aimerais laisser un ou deux jours à mes gars, le temps que les chevaux se reposent. Après-demain vous conviendrait-il ?

— Oui », répondit Yurgazh sans même consulter Arsham du regard. Le prince navahkien se fendit d’un léger sourire. Son général avait sous-entendu – de vive voix – qu’un prince privé d’héritier n’avait rien à faire dans la Lande de la Goule, surtout en de telles circonstances. Il n’avait pas tort, malgré tout, et Arsham en était conscient. Le prince en question n’allait certainement-pas non plus contrevenir aux ordres et dispositions du général qu’il avait choisi lui-même. En vérité, il entendait même grimper sous peu dans une barge, direction la Hangnysti. Soit dans les deux jours qui viendraient.

Probablement.

« Dites-moi, messire Trianal, interpella-t-il le jeune Sothõï en le fixant par-dessus la table en même temps que son sourire s’élargissait, comment se fait-il que le prince Yurokhas vous ait accompagné sur tout le trajet jusqu’à Hurgrum ? Je croyais que vous aviez réussi à le persuader de rentrer chez lui.

— Je croyais moi-même que le prince Bahnak avait réussi à l’en convaincre, rétorqua assez amèrement Trianal. Tomanãk sait que le roi risque d’être très fâché si son frère se fait tuer lors de ce qui devrait être une simple opération privée contre les goules. » Il secoua la tête. « J’ignore si le roi lui a réellement ordonné de rejoindre sa partie de chasse à Chergor, mais j’ai au moins la conviction qu’il le lui a fortement suggéré. Bien sûr… (son expression se fit plus amère encore) vous pouvez vous-même constater à quel point sa suggestion a opéré, Votre Altesse.

— Et il est d’ailleurs assez singulier que vous-même soyez ici pour le constater, fit remarquer Bahzell en fixant Arsham. J’ai en tête ce que dirait mon papa, à peu près dans les mêmes termes, à un autre prince de ma connaissance dont je pourrais citer le nom.

— Je ne vois absolument pas de quoi vous voulez parler, prince Bahzell. »

Arsham ne faisait sans doute aucun effort pour tenter de persuader ses interlocuteurs qu’il ne mentait pas, mais cela avec style, reconnut Bahzell. Le Voleur de Chevaux s’apprêtait à répondre quand Arsham leva la main droite en secouant la tête.

« Je vous promets de rentrer chez moi dès que vous aurez réussi à convaincre Yurokhas de faire de même. » Ses yeux brillaient de défi et Bahzell sentit ses propres lèvres se retrousser en un sourire involontaire. Puis le visage d'Arsham se fit plus grave. « Je sais que vous avez raison, Yurgazh et vous, Bahzell. La dernière chose dont nous ayons besoin est que je me fasse tuer en me livrant à un acte qu’un hradani lui-même qualifierait de stupide. Eh bien, j’ai la ferme intention de ne rien faire de la sorte, mais je tiens à voir de mes propres yeux ce que nous allons affronter. Ce n’est pas que je n’aie pas entièrement foi en Yurgazh, ajouta-t-il en posant légèrement la main sur l’épaule de son général, ni non plus que je compte intervenir dans son commandement ni dans ses batailles. Mais il me semble que Vaijon, lui et vous avez raison de dire que quelque chose de bien pire que les goules rôde autour de nous, et qu’on ne peut en aucun cas savoir s’il va en rester là. S’il monte dans le nord ou remonte le fleuve avec l’intention de frapper la Confédération, je tiens à savoir de quoi il retourne exactement.

— Je pourrais vous faire remarquer qu’avant de monter dans le nord ou de remonter le fleuve il devra d’abord nous passer sur le corps, déclara doucement Bahzell. Et, si d’aventure j’étais assez sournois pour recourir à la logique, je pourrais aussi souligner que, s’il prenait le risque de nous affronter, certaines des idées que vous venez d’avancer auraient de bonnes chances de ne pas s’appliquer, de sorte que, tout bien pesé, vous vous retrouveriez probablement mort et enterré.

— En ce cas, il vaut certainement mieux qu’un champion de Tomanãk ne daigne pas s’abaisser à d’aussi vils subterfuges », répliqua Arsham, et Bahzell secoua la tête.

Il avait toujours bien aimé Arsham, même lorsqu’il était encore lui-même un otage politique à Navahk, bien qu’il n’ait guère eu l’occasion de beaucoup l’approcher avant la défaite de Churnazh. Et il pouvait comprendre que le prince nourrît des sentiments pour le moins mitigés à l’endroit de sa propre famille. Néanmoins, tout ressentiment qu’aurait pu encore éprouver le prince de Navahk quant à la victoire d’Hurgrum s’était effacé – du moins pour l’heure – devant la perspective de l’action, et Bahzell, pour cette raison, s’était pris pour lui d’une encore plus grande affection. Ce qui en disait probablement bien plus long sur ses propres processus mentaux qu’il n’aimait y réfléchir, puisque tous deux savaient pertinemment qu’Arsham se conduisait en parfait imbécile.

Mais en imbécile à la mode hradanie, conclut-il.

« Vous savez quoi ? s’enquit pensivement Trianal. Puisqu’il est clair que le prince Arsham n’a aucunement l’intention de se montrer raisonnable à cet égard, il se pourrait que ce ne soit pas une si mauvaise décision. Du moins de mon point de vue.

— Auriez-vous l’amabilité de m’expliquer cela ? s’enquit Bahzell en pointant les oreilles vers le jeune Sothõï. Car, en ce qui me concerne, je n’y vois strictement rien de bon.

— Eh bien, s’il se tient sérieusement hors de portée des combats et se contente de les observer, déclara Trianal en ne décochant à Arsham qu’un coup de sabord médiocrement féroce, il pourra en même temps surveiller le prince Yurokhas. » Il se tourna vers Vaijon. « Je me dis que, s’ils nous accompagnaient, ils pourraient promettre de rester avec l’Ordre et de ne pas se fourrer dans nos jambes, tandis que le prince Arsham donnerait à Yurokhas l’exemple de ce comportement.

— Et comment comptez-vous nous extorquer une telle promesse, à lui comme à moi ? demanda Arsham en inclinant la tête. Pure curiosité, bien entendu.

— En réalité, c’est assez simple, affirma Trianal en souriant exactement à la manière de son oncle. À moins que vous ne nous fassiez tous les deux cette promesse, nous nous contenterons de rester assis dans le camp à regarder les barges nous acheminer des vivres, et cela aussi longtemps qu’il le faudra. Je reste persuadé que Yurgazh et messire Yarran sauront fructueusement consacrer ce temps à l’entraînement. Notez qu’il vous faudra expliquer cela au prince Bahnak, tout comme le prince Yurokhas devra expliquer au roi Markhos pourquoi une force de cette importance est restée les bras croisés jusqu’à la fin de la campagne. Je suis bien certain qu’aucun des deux ne voudra me trancher les oreilles pour si peu. »

 

Darnas Galoche marmonna d’un air mécontent dans sa barbe, tout en déchargeant une autre balle de fourrage sur la rive.

Les hradanis resteraient à jamais un fléau à éradiquer – en cela au moins, Galoche était pleinement d’accord avec son baron –, mais il lui fallait reconnaître que les dispositions prises pour l’approvisionnement du corps expéditionnaire étaient bien meilleures que tout ce dont il avait été témoin quand il était encore un officier de l’armée royale. Bon, il fallait sans doute en remercier surtout ces damnés nains de Troglodye qui fournissaient Bahnak et ses vermines assoiffées de sang, mais il eût été vain de prétendre le contraire. Et Galoche lui-même n’avait jamais rechigné à se salir les mains (dans tous les sens du terme) quand le boulot devait être fait. Dans ces conditions, son emploi actuel, tout juste supérieur à celui de manœuvre, faisait une admirable couverture à la réelle raison de sa présence. Et, s’il ne bichait guère à trimballer des chargements sous la pluie, au moins Tharanalknarthas avait-il veillé à fournir à ses équipes des quartiers douillets et couverts à bord des barges.

Non, la vraie raison de son présent mécontentement n’avait strictement aucun rapport avec sa couverture ni avec ses exigences. Elle était bien plus… essentielle.

Il se balança le ballot de l’épaule pour le lancer dans la soupente de rangement qui se dressait sur la berge, où il serait à l’abri de l’humidité, et resta un instant planté sous son avant-toit, dans les senteurs de pluie et de foin sec qui montaient de la rivière, tout en se massant les reins et en scrutant les rideaux de crachin. Il réfléchissait.

Quand le baron Cassan lui avait expliqué sa mission, elle lui avait paru parfaitement claire. Pas sans risque, soit, mais, pour Galoche, le danger faisait partie intégrante du travail. Et, quelque part, il aspirait à une occasion de rattraper son échec d’il y avait sept ans, quand messire Trianal Maîtrearcher avait eu l’inélégance de bouger au moment le plus critique. Darnas Galoche ratait rarement un tir d’arbalète et il avait pris ce fiasco très à cœur. Occire le prince Yurokhas ne l’émouvait guère non plus. Sa loyauté envers la Couronne sothõïe s’était évanouie en même temps que son commandement, et, si le baron Cassan voulait la mort du prince, cela lui suffisait. Il n’avait pas vu davantage d’inconvénient à l’exigence du baron selon laquelle tous deux devraient trépasser lors d’une bataille contre les goules. Après tout, les champs de bataille offrent à un meurtrier en puissance une admirable couverture.

Mais il y avait quelque chose dans l’air, quelque chose dont le baron Cassan ne l’avait pas prévenu. Il ne savait pas ce que c’était exactement, mais les moustaches de chat de l’assassin chevronné qu’il était ne cessaient de frémir.

C’est seulement les nerfs, se persuada-t-il. Rien qu’une anxiété parfaitement compréhensible compte tenu de l’envergure de sa mission. Et voilà tout.

Il se le répéta très fermement… sans y croire une seule seconde.

 

« Tout se passe bien », déclara Malahk Sahrdohr sans dissimuler sa satisfaction.

Maintenant que la cour avait déménagé de Sothfalas, Sahrdohr pouvait circuler plus librement en ville. Contrairement au Premier Conseiller, le chancelier de l’Échiquier était resté dans la capitale, où il pouvait garder le contact avec les multiples aspects de sa fonction. Sous son déguisement de clerc de Whalandys Maîtrépart, Sahrdohr était lui-même chargé d’un nombre bien suffisant de responsabilités, mais, avec le départ du roi, la cadence de travail s’était ralentie à l’Échiquier. « Mahrahk Flèchefeu » disposait de davantage de temps libre qu’un peu plus tôt dans l’année, et l’exode général (de tous ceux, du moins, qui avaient pu quitter Sothfalas) avait suffisamment réduit la presse en ville pour lui faciliter la tâche et lui permettre de disparaître hors de vue sans se faire remarquer d’un curieux. Pour l’heure, maître Varnaythus et lui étaient de nouveau assis dans la salle de travail soigneusement protégée par des charmes du premier, où ils observaient son gramerhain.

« Tout semble bien se passer, rectifia Varnaythus sur un ton pourtant bien plus réfléchi que négatif, celui d’un homme consciencieux refusant de céder à une trop grande assurance.

— Ça va bien au-delà des apparences, m’est avis », répondit Sahrdohr respectueusement mais fermement, avant de lever la main gauche pour compter sur ses doigts, de l’autre index, les points qu’il énumérait l’un après l’autre.

« Un, les gens d’Arthnar sont en chemin – ils ont déjà dépassé Nachfalas sans se faire remarquer et ont opéré la jonction avec ces chevaux qu’on a volés dans les hardes du baron Cassan. » Varnaythus hocha la tête.

Les spadassins d’Aviron de Feu n’étaient sans doute pas les hommes d’armes les mieux qualifiés qu’il eût jamais connus, mais, pris individuellement, c’étaient des gars coriaces, compétents et aussi dénués de scrupules qu’on pouvait le souhaiter. Mieux, Arthnar avait réussi à débaucher une compagnie entière de mercenaires de l’empire de la Lance qui guignaient trop désespérément une besogne pour s’inquiéter des desiderata de leur nouvel employeur. Ils constitueraient à eux seuls, sous les ordres des officiers de leur compagnie, plus des deux tiers de sa main-d’œuvre totale, ce qui apporterait assurément davantage de cohésion et d’expérience à cette unité fonctionnant désormais comme un tout que Varnaythus ne s’était autorisé à l’espérer quand il avait ourdi le plan originel. Ils avaient traversé Nachfalas par petits groupes d’une demi-douzaine d’hommes, jamais plus, suffisamment réduits, donc, pour ne pas attirer l’attention sur eux… d’autant que le baron Cassan s’était donné du mal pour les éviter. Ces groupes s’étaient à présent réunis, avec leurs montures « volées », et se dirigeaient vers Chergor, et les agents recruteurs d’Arthnar avaient réussi à les persuader, exactement comme prévu, qu’ils avaient été engagés par les Seigneurs Pourpres.

« Deux, reprit Sahrdohr en se touchant l’index gauche pour marquer le coup, Bahzell, Walsharno, Vaijon, Trianal et Yurokhas se trouvent tous dans la Lande de la Goule, où Anshakar et ses comparses peuvent les atteindre. Et, cerise sur le gâteau, le prince Arsham les y a rejoints. » Le cadet des deux sorciers eut un sourire glacial. « Son élimination devrait vraisemblablement se traduire par une déstabilisation de la succession à Navahk, ce qui portera assurément un coup très fort à la Confédération nordiste de Bahnak. Et, avec un peu de chance, nous réussirons peut-être à liquider en même temps Tharanalknarthas, ce dont Kilthan devrait se remettre beaucoup moins vite qu’il ne consentirait sans doute à l’admettre. »

Varnaythus opina derechef. Anshakar et ses deux acolytes commençaient déjà à ébranler prudemment leur massive armée de goules pour la mettre en position. Même à eux trois, ils éprouvaient de grandes difficultés à contrôler une telle quantité de ces brutes ; néanmoins, entre leurs pouvoirs surnaturels et la terreur qu’ils inspiraient à leurs nouveaux adorateurs, ils se débrouillaient assez gentiment.

« Trois, Borandas a manifestement décidé de soutenir Cassan.

— C’est vite dit », objecta Varnaythus. Sahrdohr arqua un sourcil et son aîné haussa les épaules. « Je veux bien croire qu’il a donné son accord au mariage de Thorandas et Shairnayith, et c’est déjà un acquis important. Mais nous ne pouvons toujours pas affirmer catégoriquement quel parti il prendra quand Cassan passera à l’action. Thorandas et Bronzeheaume le pousseront sans doute à opter pour celui de Cassan, mais, même ensemble, ces deux-là n’arriveront pas à triompher de son bon sens au moment critique, et je serais davantage rassuré si nous pouvions continuer de surveiller Halthan plus étroitement. » Il fit la grimace. « Le retour de Brayahs, qui va certainement semer la pagaille, ne fait pas ma joie, d’autant que je ne pourrais pas jurer qu’il ne décèlera pas nos sortilèges de divination.

— Je vous l’accorde. » Sahrdohr hocha à son tour la tête. « Mais que Borandas ait consenti à ces fiançailles le lie désormais à Cassan aux yeux de tout le monde, et tous les signes indiquent que les partisans de Tellian en tiennent déjà compte dans leurs calculs. Si tout le royaume donne l’impression de s’embraser, qui ira croire que son subit revirement n’a pas été orchestré auparavant par Cassan pour parvenir à ses fins, si fermement qu’il le démente ? » Le cadet des sorciers secoua la tête. « Non, si les hommes d’Arthnar réussissent leur coup, Borandas n’aura pas d’autre choix que de soutenir le tout nouveau beau-père de son fils, surtout si Tellian et sa faction portent le chapeau du meurtre du roi. Brayahs aura les plus grandes peines à démêler cet écheveau, même s’il se rend compte que vous traficotez l’esprit de Bronzeheaume. »

Il marqua une pause, le sourcil toujours arqué, et Varnaythus lui adressa un signe de tête affirmatif. L’éventualité que Brayahs pût découvrir qu’on recourait à la sorcellerie pour manipuler les membres du Grand Conseil ne laissait pas d’inquiéter l’aîné des deux sorciers. Si le mage parvenait effectivement à cette conclusion, sa réaction logique, en sa qualité de mage et d’investigateur de confiance du roi, serait de prévenir Markhos. Que le roi et sa garde prennent des précautions supplémentaires ou décident de quitter Chergor pour aller se mettre en sécurité à Balthar était bien la dernière chose dont on avait besoin. Par bonheur, Varnaythus en avait suffisamment appris (ou déduit) sur les talents des mages pour édifier une barrière magique piégée autour de Chergor, barrière dont il était raisonnablement convaincu qu’elle anéantirait tout marcheur du vent qui tenterait de la franchir. Hélas, il n’en était que raisonnablement convaincu, dans la mesure où nul n’avait jamais eu l’occasion de mettre à l’épreuve la théorie sur laquelle se fondait cette barrière.

« Quatre, poursuivit Sahrdohr au bout d’un moment en reprenant son compte, Tellian sera à Chergor quand les hommes d’Arthnar attaqueront. » Il eut un sourire déplaisant. « Je croyais sincèrement qu’après s’être absenté presque tout l’été il passerait plus de temps chez lui avec sa femme. C’est vraiment une honte qu’un tel sens du devoir ne soit pas mieux récompensé. »

Il fixa encore un instant les quatre doigts de la main gauche qu’il venait de dresser, puis s’adossa plus confortablement à son fauteuil et leva les deux mains, paume en l’air.

« Je reconnais volontiers que nous ne pourrons vraisemblablement pas tout régenter ni gagner partout, déclara-t-il, mais, en réalité, il nous suffira d’une réussite partielle pour accomplir ce pourquoi Ils nous ont envoyés ici. Et, quand Kilthan et son canal auront mis leur économie à genoux, il restera encore tout ce fabuleux potentiel en réserve chez les Seigneurs Pourpres ! » Il secoua la tête. « Même en admettant que tout marche de travers, Varnaythus, les plateaux de la balance pèsent lourdement en notre faveur.

— Et si jamais quelqu’un de l’autre bord apprenait ce qu’ils font – ou, tout du moins, ce qu’ils nous font faire ? le défia son aîné.

— Si Tomanãk ou un autre s’en était rendu compte, ils auraient déjà pris des mesures pour nous arrêter, répondit Sahrdohr avec assurance. Parce que, en toute franchise, je vois mal ce qu’ils pourraient bien faire maintenant pour interdire à notre stratégie de méchamment leur nuire. Personne de l’autre bord ne pourrait se retourner à temps pour nous empêcher de frapper.

— Sans doute pas, concéda Varnaythus. D’un autre côté, je soupçonne Jerghar, Paratha et Dahlaha d’avoir, la fois d’avant, nourri les mêmes certitudes jusqu’au dernier moment. Je sais bien que, ce coup-ci, nos gens ne vont pas magouiller tous azimuts comme ces trois-là l’avaient obtenu de leurs serviteurs, mais ça ne veut pas dire que ça ne risque pas de nous retomber sur la tête.

— Non, convint Sahrdohr. Mais, dans le pire des cas, il reste le karsalhain. » Il haussa encore les épaules. « Se montrer à découvert en se servant de l’Art est peut-être un ultime recours, mais au moins serons-nous certains que Markhos, Tellian et tout le monde à Chergor mourront, quoi qu’il advienne. Ce ne sera pas aussi propre, certes, ni ciblé avec autant de précision que nous le voudrions, mais ça risque d’encore mieux opérer, surtout si Borandas et les coureurs du vent décident que Cassan est le responsable. S’ils le soupçonnent d’avoir frayé avec les Cardanosiens, ils n’auront pas d’autre choix que de se retourner contre lui, Varnaythus, et Yeraghor se verra contraint de le soutenir, car ils sont restés si longtemps soudés comme des siamois par les hanches que personne ne voudra jamais croire qu’il n’a pas su très exactement ce que méditait Cassan depuis le tout début. Cela nous amènera un nouveau Temps des Troubles, et nul ne saurait prédire combien de poissons nous pourrons pêcher dans des eaux aussi glauques ! »

Varnaythus se vit contraint d’acquiescer de nouveau, bien qu’il espérât n’avoir jamais besoin de recourir au karsalhain. Quelqu’un comme Wencit de Rüm n’aurait aucune peine à remonter la piste d’un tel charme jusqu’au jeteur de sorts. Sans doute lui faudrait-il un bon moment, mais les sorciers sauvages ont tout le temps du monde devant eux et, s’il y parvenait, les conséquences seraient probablement fatales pour ledit jeteur de sorts.

Au moins n’as-tu encore rien fait pour attirer de nouveau l’attention de Wencit sur la Plaine du Vent, se remémora-t-il. Et Sahrdohr a raison ; le karsalhain est indéniablement un « dernier recours »… dont il ne semble d’ailleurs pas que nous aurons besoin. Puisque aucun d’eux n’a l’air de seulement se douter de ce qui les guette.

 

« Shahana ? »

Shahana Lillinarafressa se redressa dans son lit en se frottant les yeux. La nuit était encore d’un noir d’encre derrière les fenêtres de sa chambre à coucher austèrement meublée du temple de Quaysar, mais la chambre elle-même était illuminée par une douce lueur argentée. Sans doute la lune ne brillait-elle pas au firmament de Quaysar, mais au moins sa clarté semblait-elle émaner de la femme aux cheveux noirs et aux yeux sombres qui se tenait sur le seuil. La Voix de Quaysar était très grande et svelte, et elle se maintenait en forme, pourtant elle avait quarante ans passés et les premiers cheveux blancs commençaient à strier sa chevelure.

« Oui ? » Shahana se frotta encore les yeux, reconnaissante à la Voix d’avoir choisi de s’éclairer de la lumière de la Mère plutôt que de s’armer d’une lampe. Être réveillé au beau milieu de la nuit était déjà assez pénible en soi ; nul besoin qu’une lumière éblouissante vînt par-dessus le marché aveugler vos yeux faits à l’obscurité.

« Pardonne-moi de te déranger. » La Voix eut un petit sourire en coin, comme si elle avait pu lire dans les pensées de la jeune fille. Ce dont, d’ailleurs, elle était peut-être capable, songea le Bras de la Voix. Après tout, certaines Voix en avaient donné la preuve.

« Vous vous en seriez sans doute abstenue si ça n’avait pas été nécessaire, déclara Shahana.

— En effet, convint la Voix. Tu dois partir pour Kalatha. À l’instant, j’en ai peur.

— À l’instant ? répéta Shahana. Là, tout de suite, au beau milieu de la nuit, voulez-vous dire ? » À son ton, on sentait qu’elle ne se plaignait pas mais s’assurait tout bonnement d’avoir bien compris. La Voix hocha la tête. « Puis-je savoir pourquoi je dois me rendre à Kalatha ? s’enquit la jeune fille.

— Tu peux, mais je ne peux pas te répondre », rétorqua la Voix d’un ton pincé. Du coup, son Bras haussa des sourcils stupéfaits. « Je le ferais si je le savais, reprit son interlocutrice, mais Elle ne m’en a rien dit non plus, j’en ai peur. » Elle eut un geste d’impuissance. « J’ai eu l’impression que ça concernait la jeune Leeana et cette affaire de mariage avec Bahzell, mais ce n’était qu’une impression, Shahana. À ta place, je ne m’y fierais pas trop.

— Ça ne lui ressemble pas de se montrer si vague, fit remarquer Shahana, et la Voix eut un reniflement de dédain.

— J’écoute ce qu’Elle me dit depuis plus de douze ans, Shahana, et je me suis rendu compte qu’Elle ne l’était jamais. Quand il y paraît, c’est tout simplement qu’il nous manque les informations requises pour notre compréhension des événements. Elle s’est montrée très précise en l’occurrence. Hélas, je n’ai aucune idée de ce qu’Elle avait en tête.

— Bon, répondit Shahana avec stoïcisme en sautant de son lit pour s’emparer de ses vêtements. Nous finirons bien par en avoir le fin mot, j’imagine ? »


CHAPITRE TRENTE ET UN

« LE BONJOUR, maître Brayahs, lâcha l’homme d’armes vêtu de la livrée sang et argent de la maison Dague-hache.

— Et le bonjour à vous aussi, sergent. J’aimerais parler au baron Borandas, s’il vous plaît. »

Le sergent posté devant la porte close étudia pensivement Brayahs Daguehache. Fut un temps où le mage avait été un des conseillers les plus écoutés de Borandas, et le sergent le savait encore très intime avec ses maîtres, mais aussi l’un des mages désignés par le roi, de sorte que son allégeance à la Couronne passait avant sa fidélité à Halthan, ce qui imposait certaines restrictions.

« Je vous demande pardon, maître Brayahs, s’excusa-t-il, mais le baron confère présentement avec messire Dahlnar. Peut-être devriez-vous revenir un peu plus tard.

— J’en suis tout à fait conscient, dit Brayahs en soutenant fermement le regard de l’homme d’armes. Mais je dois leur parler à tous les deux. Ayez l’obligeance de m’annoncer et de leur demander s’ils peuvent me recevoir sur-le-champ. »

Le sergent réfléchit encore un instant puis prit sa décision. Le baron se fiait au jugement de ses hommes d’armes et il attendait de ses sous-offs qu’ils l’exerçassent.

« Veuillez attendre ici », déclara-t-il avant de frapper un coup à la porte, de l’ouvrir et de franchir le seuil en abandonnant Brayahs, dans le corridor, aux mains des trois hommes de son détachement.

La porte se rouvrit quelques secondes plus tard.

« Le baron se dit charmé de vous voir, maître Brayahs, fit le sergent en se fendant d’une respectueuse courbette.

— Merci, sergent. »

Brayahs lui retourna le salut puis passa devant lui pour entrer dans le bureau privé de Borandas Daguehache, au quatrième étage de la flèche qui donnait son nom à la Tour de l’Étoile. Ses fenêtres s’ouvraient sur la cour du château et, par-delà, sur des champs verdoyants. Une brise fraîche soufflait par ces fenêtres, faisant danser les rideaux dans un rayon de soleil, et Borandas, assis derrière son bureau, tendit la main à son cousin avec un grand sourire.

« Brayahs ! » Les deux hommes s’étreignirent l’avant-bras. L’étau du baron parut des plus fermes au mage.

« Je te savais en conférence avec Thorandas et messire Dahlnar, répondit celui-ci. Et, en toute honnêteté, j’avais moi-même besoin de réfléchir.

— Oh ? » Borandas lui relâcha le bras et recula d’un pas en lui indiquant d’un geste une des chaises vacantes devant son bureau. Messire Dahlnar adressa au mage un cordial signe de tête et lui tendit à son tour la main en souriant. Brayahs s’en empara puis lui empoigna solidement l’avant-bras en le regardant droit dans les yeux. Ses narines palpitèrent aussitôt. Il serra encore le bras du sénéchal une ou deux secondes puis se laissa tomber sur sa chaise.

« Et à quoi donc réfléchissais-tu ? » s’enquit Borandas. Il s’adossa à sa propre chaise, croisa les mains sur la nuque et fixa son cousin d’un œil un tantinet perplexe. « Je ne me rappelle pas que tu aies eu besoin de peser très longuement le pour et le contre quand tu étais jeune, Brayahs.

— La vie était bien plus simple quand je n’étais encore qu’un morveux turbulent qui harcelait constamment son grand cousin, répondit Brayahs. Quand on n’a que de rares idées dans la tête, il ne faut guère de temps pour faire le tri, tu sais.

— Je l’ai entendu dire », convint Borandas. Mais il avait légèrement plissé les yeux, comme s’il avait décelé quelque chose d’inattendu dans l’expression ou le maintien de son cousin, et il baissa les mains pour se redresser de nouveau sur sa chaise. « Et, maintenant que tu as fait le tri de toutes celles qui grondent aujourd’hui sous ton crâne, à quelles conclusions es-tu parvenu ?

— À celle-ci, répliqua Brayahs d’une voix soudain bien plus sombre. Je me dois de profiter de notre parenté.

— Autrement dit ? » Borandas affichait un visage circonspect et Brayahs prit une profonde inspiration.

« Je suis depuis trois ans le mage du roi, Borandas. Durant tout ce temps, ce n’est jamais en tant qu’agent du roi que je t’ai approché, et je n’ai jamais non plus remis en cause la politique que tu suivais dans la Monte Nord. Et je n’ai pas non plus reçu de Sa Majesté des instructions en ce sens, ni avant ni aujourd’hui. Je me présente à toi ce matin de mon propre chef, et je t’adjure de m’écouter, en tant que mon parent et baron. »

Borandas le fixa sans mot dire, de sorte que, dans ce silence, les chants des oiseaux leur parvenaient, clairement audibles, par les fenêtres ouvertes. Il laissa s’écouler quelques secondes puis hocha finalement la tête.

« Parle. » Son ton était plus froid et officiel, mais il soutenait sans ciller le regard de son cousin, et Brayahs jeta un bref coup d’œil vers Bronzeheaume. Puis il carra ses épaules et fit face au baron.

« Tu sais que je suis un mage. Tu connais même mes talents de mage. » Il marqua une pause, le temps que Borandas acquiesce d’un lent hochement de tête, le regard soudain plus acéré. « Alors tu devrais comprendre que, quand je dis qu’il y a à Halthan de la sorcellerie à l’œuvre, je sais de quoi je parle, déclara-t-il d’une voix sourde.

— Quoi ? » Borandas se releva brusquement et se pencha pour le fixer. Bronzeheaume le dévisageait aussi, non moins sidéré, et Brayahs hocha la tête.

« Comment ? redemanda le baron. Où ?

— Comment, je ne le sais pas exactement, ni même quelle forme a pris le sortilège. Tu connais aussi les limites de mes talents. Mais je peux au moins te dire où.

— Alors dis-le-moi ! » aboya presque Borandas. Brayahs lui décocha un regard attristé.

« Ici même », déclara-t-il… en désignant messire Dahlnar Bronzeheaume.

 

« Tu en es certain, Brayahs ? » Les traits de Borandas Daguehache accusaient vingt ans de plus et son regard était hanté Brayahs opina avec contrition.

« Je le crains, et je préférerais de loin qu’il n’en fût pas ainsi. Mais je regrette surtout de n’être pas en mesure de préciser ce à quoi était destiné ce sortilège, ni comment, au nom de Semkirk, quelqu’un a bien pu se trouver en position de le jeter. » Ses mâchoires se crispèrent. « Et plus encore que ce scélérat, quel qu’il soit, n’ait pas choisi pour cible un autre que Dahlnar. »

Assise à côté du baron, Myacha tenait la main de son époux, le regard sombre. Ses yeux améthyste étaient écarquillés. Contre toute raison, elle avait espéré que la suspicion qu’elle avait elle-même éveillée dans l’esprit de Brayahs était infondée.

« Je le regrette également », déclara le baron d’une voix rauque et sévère. Il secoua la tête. « Ce n’est pas la faute de Dahlnar. Je le sais, comme les dieux le savent ! Mais comment me fier encore à lui maintenant qu’on l’a… influencé !

— Nous ne pouvons pas l’affirmer catégoriquement », corrigea Brayahs en se rappelant le regard qu’avait eu Bronzeheaume quand cinq hommes d’armes de Halthan l’avaient fermement escorté hors du bureau de Borandas. La stupeur du sénéchal n’avait été que trop flagrante, et il s’y mêlait une horreur indicible. Pourtant il n’avait pas opposé de résistance. En vérité, il avait même été le premier à suggérer à Borandas qu’il n’avait d’autre choix que de le confiner dans ses quartiers tant qu’on ne saurait pas exactement ce qu’on lui avait fait… et qui s’était rendu coupable de ce forfait.

« Allons ! rétorqua encore plus vertement Borandas. Tu as flairé la puanteur de la sorcellerie, sur lui comme dans son bureau.

— Mais il n’était pas directement sous le coup de cet enchantement, fit remarquer Brayahs. Il était sans doute présent quand on l’a jeté, mais il ne s’en souvient manifestement pas, et je ne détecte aucun signe d’une altération occulte sur sa personne. Et tu as vu comme moi son regard, Borandas. L’idée qu’on aurait pu le contraindre à trahir ta confiance l’horrifiait davantage que toi !

— Bien évidemment ! » Borandas fronça les sourcils. « Il n’est pas que mon sénéchal… Il est aussi mon ami et il ne m’aurait jamais trahi si on lui en avait laissé le choix ! Tu crois que je ne le sais pas ?

— Non. Je suis même sûr que tu en es conscient. Et j’ai la certitude qu’il a été influencé – à son insu et contre son gré –, que ce soit ou non de manière occulte. Quelqu’un qui aurait eu accès à lui et réussi à gagner sa confiance disposerait de nombreuses méthodes pour y parvenir, et toutes n’exigeraient pas nécessairement le recours à la sorcellerie. Si celle-ci ne participe pas à son retournement, il me semble qu’un bon thérapeute de la psyché pourrait probablement repérer et réparer les dommages maintenant qu’on sait où chercher. Mais, si l’on s’en est servi, alors il me semble que Wencit réussira à défaire le sortilège dès qu’il en aura eu vent par le Concile de Semkirk. » Il adressa à son cousin un sourire affligé. « Dahlnar nous est trop précieux pour qu’on laisse cette canaille te le ravir à jamais, Borandas. Et je te promets que nous ferons tout notre possible pour te le rendre et pour qu’il revienne à lui. »

Le baron continua de scruter le visage de Brayahs pendant quelques battements de cœur puis il se détendit graduellement – mais très légèrement – et aspira une longue goulée d’air entre ses dents.

« Merci », marmonna-t-il avant de tourner la tête vers son épouse pour lui sourire. Myacha serra sa main dans les siennes.

« Serviteur, lâcha Brayahs. Mais il nous reste à décider de la suite.

— Nous ? s’enquit Borandas en arquant un sourcil, et Brayahs haussa les épaules.

— À toi, et à toute la Monte Nord, de décider de ce qui se passera à Halthan. Quant à moi, ajouta-t-il sur un ton plus formel, je sais déjà ce que doit faire le mage du roi que je suis. »

Borandas fit la grimace, mais il hocha aussi la tête et se tourna de nouveau vers Myacha.

« J’aurais dû t’écouter, amour, lui dit-il en même temps que son visage s’assombrissait à nouveau. Et, maintenant, je dois aussi me demander jusqu’à quel point je peux me fier à Thorandas. » Sa voix s’était durcie vers la fin, et, de désarroi, le regard de la baronne s’était aussi obscurci.

« Tu ignores si Thorandas est mêlé à cela, répondit-elle aussitôt.

— Oui ? » Il plongea plusieurs secondes le regard dans ses yeux améthyste puis haussa les épaules. « Tu as raison, je ne sais rien de tel, mais, dans la mesure où Dahlnar a radicalement changé d’avis – et où il a si fermement soutenu la position de Thorandas dès ce revirement, je ne peux que soupçonner la culpabilité de mon fils, non ? »

Elle soutint son regard, les yeux brillants de larmes retenues. Puis l’une d’elles s’en détacha et roula sur sa joue. Elle secoua la tête.

« J’admets que vous deviez y souscrire, pour ce que ça vaut, monseigneur, déclara Brayahs sur le même ton empreint de formalité. En même temps, je vous fais respectueusement remarquer que la position de Thorandas n’a en aucun cas changé aussi radicalement que celle de Dahlnar, et que j’ai rarement rencontré homme plus conscient que votre fils des périls de la sorcellerie. » Il secoua la tête à son tour. « Je vois mal pourquoi sa position à cet égard se serait davantage modifiée qu’à tous les autres.

— Si ce n’est pas lui, qui donc est-ce ? demanda aigrement Borandas.

— J’ai bien un candidat en tête, répondit sévèrement Brayahs. Le hic, c’est que je ne suis pas certain que mes propres préjugés ne me l’imposent pas.

— Tu songes à Cassan, affirma le baron d’une voix encore plus cassante, et le mage hocha la tête.

— Les dieux savent qu’il en a amplement donné la preuve : il est prêt à tout et à n’importe quoi, et de plus en plus acculé. Si Tellian obtient le plein soutien de la Couronne pour mener ses actuels projets à bien – et tout ce que j’ai entendu et vu à Sothfalas laisse entendre qu’il y parviendra, si ce n’est déjà fait –, Cassan perdra à jamais toute chance de récupérer le terrain qu’il a perdu. Je n’ai aucune idée de l’effet que cela pourrait produire sur un homme tel que lui, mais je reste persuadé qu’il consentirait à recourir à la sorcellerie pour parvenir à ses fins.

— Et faire en sorte que Dahlnar me persuade d’approuver les fiançailles de Thorandas et de sa fille serait un bon moyen d’y parvenir, selon toi ?

— Ce serait en tout cas un pas de géant dans cette direction. Mais d’aucuns s’opposent aux projets de Tellian pour des motifs qui n’ont strictement aucun rapport avec les ambitions de Cassan, et il m’a toujours semblé que Thorandas était de ceux-là. Je crois donc parfaitement plausible – et même probable – qu’il ait tout simplement tiré parti de la réticence première de Thorandas. Ton fils t’aime, Borandas, affirma-t-il d’une voix radoucie. Il t’a toujours aimé, et je n’ai aucune raison de suggérer que cela a changé en quelque façon. Qu’on le manœuvre sans qu’il en ait conscience reste une hypothèse bien plus vraisemblable que celle où il trahirait non seulement ta confiance mais recourrait à la sorcellerie noire pour manipuler les esprits.

— Il a raison, Borandas, murmura Myacha. Et tu le sais.

— Je sais surtout que j’ai envie qu’il ait raison, chuchota le baron. Et c’est précisément là qu’est le problème. J’y tiens si désespérément que je n’ose pas m’en convaincre. Du moins tant que rien n’aura été prouvé dans un sens ou dans l’autre. Et comment réagira Thorandas quand il se rendra compte que j’ai ne serait-ce qu’envisagé une trahison de sa part ? Contre moi, et contre la Couronne, qui plus est, s’il a réellement recouru à la sorcellerie.

— Il verra bien que vous n’aviez pas le choix, monseigneur, avança Brayahs.

— Je prie pour que tu ne te trompes pas.

— Je ne crois pas m’abuser. Et, avec votre permission… (le mage se leva) je vais devoir prendre congé. Je dois informer Sa Majesté qu’on fait usage de sorcellerie pour tenter d’influencer les grands seigneurs du royaume.

— Que lui… ? »

La voix de Borandas se brisa. Il était incapable de terminer sa phrase et Brayahs lui adressa un sourire contrit.

« Ce que je lui dirai, monseigneur ? » Il balaya la question d’un geste. « Je lui dirai que j’ai détecté sur votre sénéchal et conseiller un résidu de sorcellerie, que l’opinion de messire Dahlnar a changé de manière spectaculaire au cours des deux derniers mois, et que cela l’a conduit à se retourner. Dès lors, il lui reviendra de prendre la décision quant à la manière de procéder, mais, s’il me pose la question, je lui conseillerai de dépêcher à Halthan une équipe d’investigateurs chargés de mesurer l’amplitude du phénomène. La détection du mensonge ne fait pas partie de mes talents, mais deux au moins des mages de la Couronne possèdent cette faculté. S’il les envoie enquêter ici et qu’ils interrogent Thorandas, ils sauront la vérité sur son implication dans cette affaire. Personnellement, je suis d’avis qu’ils découvriront qu’il en ignore tout – et qu’il sera aussi horrifié et fou de rage que Dahlnar et vous. Et… (il regarda son cousin droit dans les yeux) ce seront la Couronne et les mages, pas son père, qui lui poseront ces questions, monseigneur. »

Borandas soutint un instant son regard puis cligna des paupières, les yeux curieusement brillants, et hocha la tête de manière saccadée.

« Merci. » Sa voix était légèrement rauque et il se gratta la gorge. « Merci, répéta-t-il en se forçant à sourire. Sur ce, il me semble que vous devez prendre congé. Puissent les dieux vous accompagner. »

 

Quinze minutes plus tard, Brayahs se tenait au sommet de la Tour de l’Étoile et contemplait la cour en contrebas en se remémorant ce dernier après-midi passé sur les remparts de Sothõkarnas.

Il croyait certes chacun des mots qu’il avait dits à son cousin, pourtant il savait aussi qu’à l’instar de Borandas il souhaitait désespérément que Thorandas fût innocent de cet acte de haute trahison. Et, si d’aventure il ne l’était pas et devait le payer au prix fort, alors Brayahs serait à tout jamais incapable d’oublier qu’il avait dévoilé lui-même cette félonie et conduit son petit cousin à la mort.

Non, si c’est un traître, c’est lui et non toi qui en aura décidé, se persuada le mage. Et, quoi qu’il advienne, rien ne saurait t’empêcher de faire ton devoir. Il est donc grand temps que tu cesses de te ronger à propos de ce à quoi tu ne peux rien changer et de t’atteler à ce que tu sais devoir faire.

Il s’ébroua et inspira profondément.

Par bonheur, pour s’y être déjà rendu à plusieurs reprises, il savait très exactement où se trouvait le pavillon de chasse du baron Tellian à Chergor. Gagner un lieu qu’on connaît en marchant sur le vent est toujours beaucoup plus aisé que de partir en quête d’un quidam qui peut se trouver n’importe où, et ça l’est encore davantage si le marcheur du vent y a déjà séjourné, car cette familiarité avec le site lui fournit une manière d’ancrage qui lui permet d’effectuer le voyage d’une seule traite au lieu de devoir s’appuyer une fastidieuse succession d’étapes plus courtes.

Le pavillon de Tellian, adossé aux collines dans le méandre où les eaux des lacs de la Sœur et de la Petite Sœur du Nord se déversaient dans la Lance, avait été érigé par son grand-père dans la forêt de Chergor. L’aïeul du baron cherchait alors à se soustraire à la surpopulation de Balthar qu’il trouvait oppressante… alors que la cité ne faisait encore que les deux tiers de sa taille actuelle. Dans ce pressant souci d’échapper à la civilisation (ou à ce qui passait pour telle soixante ans plus tôt au sommet de la Plaine du Vent), il avait opté pour un plan de construction d’une consciencieuse rusticité, délibérément destiné à n’héberger qu’un minimum de domestiques durant ses séjours. Certes, le terme « minimum » restait élastique, et nul aristocrate sothõï ne l’aurait appliqué à des écuries, de sorte que le pavillon se présentait sous la forme d’un long mur de brique ornementé encerclant une cour ouverte. Les écuries étaient assez spacieuses pour qu’on y pût loger une cinquantaine de chevaux, tandis que le pavillon proprement dit se composait d’un grand chalet principal réservé à ses hôtes et à lui-même, et d’un second, sans doute plus simple et plus petit, toutefois assez vaste pour abriter de quarante à cinquante hommes d’armes et suivants. Tous deux étaient construits en bois prélevé sur site, mais il avait recruté une petite armée de graveurs et d’ébénistes pour sculpter les auvents et les gouttières de chimères et de gargouilles fantasmagoriques. Et il n’avait fait venir qu’une armée bien plus réduite de peintres-vitriers pour fournir à la baronne, dans le solarium du pavillon principal, des fenêtres ornées de vitraux, tandis que la véranda qui longeait la façade était assez large pour permettre à la moitié d’une troupe de cavalerie d’y pique-niquer.

La réserve forestière qui entourait le pavillon était passablement giboyeuse, et un monarque n’aurait pu trouver séjour plus calme et isolé pour s’abriter après une session houleuse du Conseil. Ce n’était pas dommage : le roi et ses plus proches conseillers auraient tout le temps de mûrement réfléchir aux nouvelles qu’apporterait Brayahs sans être importunés par les inévitables rumeurs et autres spéculations oiseuses qui auraient à coup sûr inondé Sothfalas quelques heures après son arrivée. Et c’était également une villégiature qui laissait une forte impression à ceux qui la visitaient. Un marcheur du vent ne pouvait que s’en féliciter ; il entra dans la transe convenable et entreprit de chercher mentalement cet ancrage, tandis que les vents de son talent se levaient autour de lui.

Là ! Talent, mémoire et concentration s’imbriquèrent et fusionnèrent, et il s’engouffra dans des courants que nul autre que lui ne pouvait percevoir. Ils l’emportèrent dans leurs tourbillons comme un éparpillement de feuilles mortes, pour le charrier ensuite dans l’espace entre les mondes. Jamais il n’aurait été en mesure d’expliquer ce phénomène à un tiers, sauf à un autre marcheur du vent. Le rugissement de son vent personnel y tonitruait, crépitant d’une énergie qui semblait bouillonner et danser sur sa peau en cascades d’étincelles, aussi acide à la langue que l’odeur de l’ozone après la foudre. C’était…

Quelque chose clochait !

Les vents retombèrent puis virèrent, tandis que leur rugissement régulier tournait soudain au ululement démentiel. En un clin d’œil, l’énergie pétillante qui l’enrobait comme un cocon rassurant se changea en fournaise attisée par ces vents meurtriers, qui le consumait en sifflant et en crachant. Une douleur atroce s’empara de lui – comme il n’avait jamais ressenti sa pareille, comme nul marcheur du vent ne l’avait jamais décrite – et il lui sembla qu’il hurlait, encore qu’aucun mage n’avait jamais été capable de déterminer si la voix humaine pouvait se faire entendre en ce lieu. D’ailleurs les hideux glapissements de ces vents l’auraient sans doute noyée.

Un piège !

Cette pensée parvint malgré tout à s’imposer à lui à travers les rouges vagues de souffrance. Comment on avait pu le lui tendre, il n’en avait aucune idée. En vérité, tout ce qu’il avait appris sur son talent lui soufflait que c’était impossible. Pourtant, malgré l’agonie qu’il était en train de vivre, il en avait la certitude. Mais que pouvait-il… ?

Il étendit son esprit. D’une certaine façon, sans même savoir ce qu’il faisait exactement, Brayahs Daguehache invoqua ce qui tant d’années plus tôt avait fait de lui un mage. Il lui semblait s’éparpiller, se dissoudre, se vaporiser dans la gueule ardente de cette fournaise, mais il tint bon. Il se cramponna à ce qu’il était foncièrement, à ce sens du devoir qui faisait de lui l’homme qu’il était, et il referma désespérément sur les vents l’étau de ses mains invisibles. Ils lui lacérèrent les paumes – ce n’étaient plus ses vents mais des démons qui le déchiquetaient en lui infligeant d’encore plus horribles douleurs, pourtant il crispa les mâchoires, refusa de lâcher prise et, soudain, il s’arracha littéralement à eux, d’une manière qu’il ne parviendrait jamais à décrire, ni même à se dépeindre.

Il perdit toute concentration. Ça n’était jamais arrivé. Il n’avait même jamais imaginé que ça pût se produire et il suffoqua de panique, d’une panique encore plus atroce que la douleur, en se rendant compte qu’il tournoyait en spirale, avalé par des ténèbres telles qu’il n’en avait jamais vu. Des éclairs déchiraient cette nuit sans fond dans un vacarme tonitruant, ses vents n’étaient plus qu’une tempête, hurlant et rugissant comme une bête enragée – et lui-même se remit à hurler en sentant ces éclairs aveuglants déchiqueter tout ce qu’il avait connu ou été.

Il sombra dans l’inconscience.


CHAPITRE TRENTE-DEUX

BOTTES progressait gentiment et sans heurts, trottinant sur l’herbe sèche et brunie de la fin de l’été, tandis que Gayrfressa le devançait à l’allure singulièrement dévorante de son espèce. Le hongre était parfaitement conscient de la présence du coursier. En réalité, il avait même tendance à se comporter devant lui en chaton amical plutôt qu’en palefroi adulte : il folâtrait tout autour comme un poney, et Gayrfressa assistait à ses simagrées avec une patience toujours affectueuse mais parfois un peu agacée.

« Évidemment, lâcha le coursier en tournant légèrement la tête vers sa cavalière, dont il venait de surprendre les pensées amusées. Nos moindres cousins ont grand cœur. Ce n’est pas leur faute si des sorciers n’ont pas trafiqué leurs ancêtres, n’est-ce pas ?

— Non, bien entendu », convint Leeana. Les coursiers acceptaient assez allègrement l’idée qu’ils étaient – comme les gnomes – les fruits d’une manipulation occulte. Bien sûr, dans leur cas, cette manipulation avait été délibérée (et, au demeurant, toutes ses conséquences, y compris les plus imprévues, hautement bénéfiques) et décidée par le Concile Blanc dans le dessein de rendre ces ancêtres plus forts, plus puissants et bien plus intelligents. Les semi-hommes, eux, n’avaient pas eu droit à ce processus. Ils n’étaient qu’un accident, une conséquence parfaitement inattendue, une sorte de sous-produit de la guerre la plus destructrice de toute l’histoire de l’Orfressa, et ni eux ni leur espèce ni les autres races de l’Homme ne pourraient sans doute jamais l’oublier.

« Je ne vois vraiment pas pourquoi ils le devraient, déclara judicieusement Gayrfressa. Ce qui est fait est fait. Chercher à l’oublier n’y change rien. Et ce n’est pas comme si les gnomes étaient le seul “accident”. Qu’en est-il des mages ? Ou, à la même enseigne, des hradanis et de la Rage ? Et, si ce que Wencit a dit un jour à Brandark et Bahzell est vrai, les elfes eux-mêmes sont le résultat d’une “manipulation occulte”. Encore que, dans leur cas, c’était aussi délibéré, je suppose. » Le coursier secoua la tête d’amusement. « Je ne comprends pas pourquoi vous vous en inquiétez autant, vous autres deux-jambes !

— Je n’ai pas dit que ça m’inquiétait, fit observer Leeana. J’imagine que les gnomes s’en soucient surtout à cause des… préjugés qu’entretiennent la plupart des races de l’Homme à leur encontre. Et dois-je souligner que ce qui a été infligé aux hradanis n’était pas exactement le fruit d’un “accident” ? Ni l’œuvre de sorciers qui se préoccupaient un tant soit peu de ce qui arrivait à leurs victimes. » Sa voix s’assombrit. « Et ils ont payé la Rage dont ils disposent à présent de plus de douze siècles d’un enfer sans mélange !

— C’est vrai. » Gayrfressa donna un instant l’impression d’être plus docile que d’ordinaire, mais Leeana doutait que cela durerait bien longtemps. « Je ne prenais pas à la légère ce qu’il est arrivé à d’autres peuples, sœur.

— Je le sais, mon doux cœur. » Leeana lui sourit. « Mais je crois sincèrement que vous autres coursiers avez eu un meilleur lot en partage que toutes… ces espèces trafiquées. Et je m’en félicite.

— Moi aussi. » Gayrfressa rapprocha la tête de Leeana de manière à effleurer délicatement de ses naseaux l’épaule de sa cavalière. L’étoile bleue de son œil droit restauré pétillait. « Si l’on ne nous avait pas “trafiqués”, nous ne nous serions jamais rencontrées ; pas vrai ?

— Je préfère ne pas trop y penser », répondit doucement Leeana.

Elle plongea un instant le regard dans l’œil brillant de sa monture puis tourna la tête pour inspecter la mer d’herbe infinie qui les entourait. Les dernières semaines avaient été exceptionnellement sèches pour la saison, comme si Chemalka avait décidé d’envoyer la pluie à d’autres, et ces hautes vagues d’herbe ondoyant au vent étaient plus brunies que d’ordinaire à la même époque. Elles frissonnaient et s’agitaient inlassablement sous la douce brise, attirant et piégeant l’œil non averti.

Les imprudents s’étaient de tout temps égarés dans la Plaine du Vent, mais Leeana connaissait encore plus intimement la région qui entourait Kalatha que les terres des environs de Balthar. Elle avait en mémoire toutes les aspérités du terrain, tous les arbres isolés ou bouquets de bouleaux et de trembles, les rangées plus vertes bordant les torrents et cours d’eau saisonniers. Elle savait en trouver la source et connaissait les meilleurs bivouacs dans cette immensité sans repères. Et elle connaissait aussi son ciel, savait où était le soleil à chaque instant de la journée et comment s’orienter en son absence sur les étoiles scintillantes qui brillaient là-haut, à travers un air aussi limpide que le cristal du diadème de Silendros. Elle n’avait même pas à se poser de questions pour savoir où elle se trouvait par rapport à Kalatha… ni pour se rendre compte qu’il était temps de rentrer.

Elle le déplorait plus ou moins et savait que Bottes aussi. Elle mettait un point d’honneur à chevaucher le hongre au moins trois fois par semaine, et il passait ses autres journées à l’air libre, dans un pâturage bordé par la rivière avec un accès direct à un abri champêtre. Gayrfressa le partageait avec lui, bien qu’elle fût aussi habile qu’un deux-pattes à ouvrir le portail de la palissade, à la différence de Bottes, et qu’elle allât et vînt donc à sa guise. La directrice des écuries municipales avait aidé Leeana à construire ces abris, en contrepartie de la permission d’y laisser paître une demi-douzaine d’autres chevaux, que leurs propriétaires préféraient voir à ciel ouvert avec Bottes, ce qui lui assurait de la compagnie. Il jouait suffisamment avec ses congénères pour s’exercer et garder la forme, mais Leeana ne le montait pas que dans ce seul but. Il avait aussi besoin de passer du temps avec elle, tout comme elle-même d’en passer avec lui, et, singulièrement, celui qu’elle consacrait à monter Gayrfressa ne faisait qu’accroître le plaisir qu’elle prenait à chevaucher Bottes. Le lien qu’elle entretenait avec le coursier était si profond qu’elles ne faisaient réellement qu’un seul et même être ; avec Bottes, en revanche, elle devait s’échiner pour parvenir à cette manière de fusion, tant et si bien qu’elle n’en appréciait que mieux leurs rapports.

« Il est l’heure de rentrer, déclara-t-elle avec une pointe de regret. Je suis de faction ce soir et je lui dois un étrillage convenable.

— Vous avoir sous la main, vous autres deux-pattes, est bien commode dans ces moments-là, fit observer Gayrfressa en gloussant silencieusement.

— “Sous la main”, hein ? » releva Leeana en tiquant devant le jeu de mots qu’elle savait volontaire, tandis que Gayrfressa balançait la tête de côté, équivalent équin d’un haussement d’épaules humain. « Je trouverai bien le moyen de te faire payer ça.

— Je commence à comprendre cette impression qu’a Brandark d’être mal apprécié par ses proches, laissa tomber le coursier d’un ton morne, et Leeana éclata de rire.

— Eh bien, quoi qu’il en soit, il faut rentrer en ville », répéta-t-elle en tirant sur les rênes de Bottes.

Le hongre comprit aussitôt ce qu’elle avait en tête… et, manifestement, il n’était guère pressé de regagner son champ. Batifoler avec ses congénères était agréable, mais il s’amusait beaucoup trop pour mettre fin plus tôt que prévu à cet après-midi avec sa cavalière. Leeana sourit à ses oreilles en le voyant secouer la tête, faire un écart et manifester sa réticence avec une éloquence qui se passait parfaitement de mots.

« Pardon, amour, lui dit-elle en se baissant pour lui tapoter l’encolure, mais, si je ne rentre pas à l’heure aujourd’hui, Erlis sera très courroucée.

— Il me semble que tout le monde à Kalatha est passablement “courroucé” ces temps-ci, intervint Gayrfressa. Ou peut-être devrais-je dire “soucieux”. À cran ? Y a-t-il un autre mot des deux-pattes qui convienne mieux ?

— Tous mettent à peu près dans le mille, répondit Leeana au terme d’un instant de réflexion. Ça irait bien mieux si Shahana savait pour quelle raison elle est là ! » Gayrfressa acquiesça d’un sourd renâclement. Le Bras de la Voix était arrivé la veille à Kalatha, accompagné d’un peloton monté de vingt hommes – et femmes – appartenant à la garde du temple reconstruit de Quaysar. Leur apparition avait pris toute la ville de court et suscité bien plus que de l’anxiété, d’autant que Shahana s’était montrée incapable d’expliquer pourquoi Lillinara avait décidé de les envoyer à Kalatha. L’époux de Leeana avait sans doute davantage l’habitude d’être dépêché à hue et à dia sur injonction divine, mais la jeune femme elle-même avait trouvé l’arrivée du Bras quelque peu… déconcertante. Pour ceux qui ne disposaient pas de la même expérience (de seconde main), le « soucieux » de Gayrfressa était sans doute plus proche de la vérité qu’un simple « déconcerté ».

« Si cela nous inquiète, je suis bien certaine que cela préoccupe encore plus Trisu, affirma-t-elle avec un lent sourire. Et, en ce qui me concerne, tout ce qui peut l’inquiéter m’enchante !

— N’est-ce pas un poil mesquin de ta part ?

— Bien sûr que non ! C’est extrêmement mesquin de ma part, ce qui, de mon point de vue, ne me fait qu’encore plus chaud au cœur ! Un truc de deux-pattes !

— Que tu dis, rétorqua le coursier. À la vérité… »

Gayrfressa s’interrompit brusquement et tomba en arrêt.

Sa tête se redressa, son oreille indemne pointa tout droit et elle se tourna vers la gauche, les naseaux frémissants.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Leeana en arrêtant aussitôt Bottes.

— De la fumée. L’herbe fume. »

La voix mentale de Gayrfressa était chargée de tension et Leeana raidit l’échine, non moins alarmée. L’herbe haute et brunie bruissait comme de l’amadou, assez sèche pour alimenter les tourbillons d’un feu de prairie que les vents pousseraient droit sur Kalatha. Tout enfant de la Plaine du Vent savait ce que cela signifiait ; et, si un coursier était à même de distancer les premières flammes de cet holocauste, tous les êtres vivants n’en étaient pas capables.

« Où ? Tu peux dire à quelle distance ?

— Proche… très proche », répondit Gayrfressa. Mais les inflexions de sa voix mentale étaient différentes. Une autre émotion se mêlait à l’appréhension ; la surprise, voire la confusion.

« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Leeana en fronçant les sourcils. La perplexité de sa sœur était sensible.

« Pourquoi ne l’ai-je pas flairé à l’aller ? s’étonna Gayrfressa, dont l’oreille indemne pivotait, tandis qu’elle levait plus haut la tête pour mieux, humer la brise.

— Peut-être parce qu’il n’avait pas encore pris, répondit la jeune femme.

— Aurais-tu entendu un orage ou vu des éclairs frapper pour l’allumer après notre passage ?

— Euh… non, admit Leeana.

— Moi non plus. Je crois que nous ferions mieux d’aller y voir de plus près, sœur.

— C’est aussi mon avis. Mais c’est toi qui as le flair le plus aiguisé. »

Gayrfressa acquiesça d’un renâclement en se frayant, à une allure régulière, une voie à travers l’herbe qui arrivait à l’encolure de Bottes.

Elles n’avaient parcouru qu’un bout de chemin quand les narines de Leeana elle-même commencèrent à déceler l’âcre odeur pénétrante. Le hongre l’avait aussi remarquée, car il souffla dans ses naseaux. Elle sentit ses muscles se tendre sous elle dès qu’il eût identifié le danger et son propre pouls s’accélérer, pourtant il ne s’agissait que de bouffées plutôt que de la vague suffocante qu’aurait poussée devant elle l’haleine d’un véritable feu de prairie. C’était sans doute bon signe, se dit-elle. Quelle qu’en fût la cause initiale, un incendie de ces hautes herbes ne pouvait qu’être limité pour ne dégager ainsi que quelques traces de fumée : sans doute le feu ne faisait-il encore que couver. Gayrfressa pourrait en venir à bout avant qu’il ne se changeât en un effroyable enfer.

« Là ! »

La jument releva de nouveau la tête en pointant férocement les naseaux, et Leeana plissa les yeux pour tenter de discerner ce qu’elle avait vu.

« Où ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Tu ne le vois donc pas ? »

Gayrfressa avait l’air surprise, et Leeana secoua la tête. Celle du coursier pivota pour la fixer quelques secondes puis reprit sa position initiale, et la jeune femme sentit émaner d’elle une toute nouvelle surprise.

« Je ne le vois pas non plus, sauf… si je ferme l’œil droit », lâcha lentement la jument, et un frisson remonta l’échine de Leeana quand elle se souvint de ce qu’avait dit Lillinara à propos de la vision de Gayrfressa, qui serait désormais plus claire que pour la plupart des siens.

« Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle finalement, et Gayrfressa eut un doux renâclement.

— Aucune idée, avoua-t-elle. Ça… Ça ressemble à la lueur que j’ai vue quand il a soigné la harde des Sources Chaudes, mais c’est… voilé. Comme si ç’avait été… brisé ou tordu. »

Pour on ne sait quelle raison, cette « explication » n’avait pas le don de l’apaiser ni de la rassurer, songea la jeune femme.

« Et où est-ce ? » reprit-elle. Le calme de sa voix la surprit elle-même.

« Il y a comme un creux un peu plus haut. » Gayrfressa était aussi catégorique que si elle le connaissait déjà, remarqua Leeana. « Ça provient de quelque chose qui se trouve quelque part au fond. Quoi que ce soit.

— Allons voir, alors. »

Gayrfressa balança la tête en signe d’acquiescement et elles reprirent leur chemin, plus prudemment cette fois. Elles n’avaient pas fait deux cents mètres que Leeana voyait s’élever devant elles de fines volutes de fumée. Elle talonna délicatement les flancs de Bottes pour l’inciter à accélérer et, en dépit de sa nervosité, le hongre consentit à passer du pas au trot.

Elles parvinrent au sommet d’un des presque imperceptibles renflements de la Plaine du Vent et pilèrent brusquement.

Un homme aux cheveux auburn gisait devant elles sur le ventre, et l’herbe qui l’entourait était carbonisée et réduite à l’état de cendre pulvérulente. Leeana n’aurait su dire pourquoi le feu qui l’avait consumée sur un rayon de dix à douze pieds ne s’était pas répandu au-delà, mais elle s’accorda quelques secondes pour en remercier silencieusement les dieux. Pourtant, alors même qu’elle prenait conscience de la chance qu’elles avaient eue, à cet égard tout du moins, les rouages de son cerveau s’activaient tous azimuts pour chercher une explication à la présence de l’inconnu dans ce coin perdu. On ne voyait pas trace d’un cheval ni d’un autre moyen de locomotion – l’herbe autour du creux n’avait pas été piétinée, de sorte que rien n’indiquait non plus qu’il était venu à pied. C’était exactement comme s’il était tombé du ciel, et ses vêtements étaient d’ailleurs tout aussi roussis que l’herbe sur laquelle il gisait. Et il y avait aussi cette « lueur » que seule Gayrfressa avait l’air de voir…

La raison lui soufflait qu’elle n’allait certainement aimer les réponses aux innombrables questions qui lui trottaient dans la tête, mais on aurait tout le temps de s’en inquiéter plus tard. Il y avait pour l’heure plus urgent, et elle se laissa glisser de sa selle en lâchant les rênes de Bottes avant même qu’il se fût arrêté, afin de le laisser vagabonder. Gayrfressa posa délicatement sur les rênes l’énorme sabot d’un de ses antérieurs pour veiller à ce qu’il ne s’éloignât pas, et, en passant devant sa sœur pour descendre dans le creux, Leeana adressa au coursier un bref sourire de remerciement.

La Mère en soit remerciée, je porte des bottes ! songea-t-elle en sentant la chaleur s’irradier de la zone calcinée tout autour de l’homme inanimé, assez intense pour que, même à travers leurs semelles, elle sente la plante durcie de ses pieds lui cuire. Pourquoi le feu ne s’était-il pas étendu au-delà ? Le mystère en était encore davantage épaissi. Puis elle atteignit l’inconscient, posa un genou en terre et le doigt sur son cou.

Un pouls palpitait sous sa pulpe. Faible et précipité, mais bel et bien actif, et elle poussa un long soupir de gratitude. Puis elle serra les dents et le fit basculer sur le dos aussi délicatement qu’elle put.

Les mains de l’homme étaient salement brûlées, couvertes d’ampoules et profondément excoriées, et l’estomac de Leeana se révulsa à la vue des dommages qui lui avaient été infligés. Des lambeaux de peau et de chair calcinées pendaient à l’endroit des plaies les plus sévères, dont suintait la lymphe. À croire qu’il les avait refermées sur un tisonnier rougi au feu, songea-t-elle avec un haut-le-cœur, tout en se demandant s’il pourrait jamais se resservir de ses doigts. Son visage aussi était brûlé, mais moins gravement, et elle sentait monter de ses cheveux une odeur de roussi. Puis elle écarquilla les yeux à la vue du sceptre blanc ornant l’épaule de sa tunique bleu sombre.

« Un mage ! glapit-elle. C’est un mage, Gayrfressa !

— Un mage ? Si loin de tout ? D’où venait-il ? Comment est-il arrivé ici ?

— Tu en sais autant que moi. »

Leeana s’assit sur ses talons pour observer le brûlé puis releva les yeux vers le coursier.

« Il nous faut de l’aide et je ne veux pas le transporter sans la présence d’un guérisseur. La Mère seule sait jusqu’à quel point il pourrait être brûlé à l’intérieur ! » Elle se releva et chercha dans sa bourse de ceinture le morceau de papier vierge que portait toujours sur lui tout officier de la garde municipale. « Il va falloir que je reste ici le surveiller, Gayrfressa. » Elle trouva son moignon de crayon et entreprit d’écrire rapidement quelques mots. « Tu devras remettre ceci à Erlis, Balcartha ou… Non ! »

Elle secoua sèchement la tête, jeta la note qu’elle venait de rédiger et en gribouilla plutôt une seconde.

« Donne ça au Bras Shahana », dit-elle en s’efforçant de son mieux de ne pas penser aux correspondances possibles entre leur récente découverte et la mystérieuse arrivée de Shahana.

Elle sentit converger ses pensées et celles de Gayrfressa, mais le coursier la laissa terminer précipitamment son message puis le fourrer sans rien ajouter dans son mors ornementé. La grande jument s’accorda le temps de presser le museau contre la main de la jeune femme avant de renâcler lourdement, puis elle se retourna en voltant et disparut à cette vitesse étourdissante dont seuls sont capables les coursiers.

Leeana la suivit un moment des yeux puis sortit sa gourde des fontes de Bottes et s’agenouilla auprès du mage blessé. Peut-être fallait-il le faire boire un peu, sinon elle pourrait toujours lui nettoyer les mains.

 

Shahana Lillinarafressa raidit ses genoux flageolants et se redressa pour étudier l’homme, toujours inconscient, qui reposait dans l’infirmerie de Kalatha. Elle avait l’impression d’avoir tout juste fini de courir un marathon, mais il respirait mieux et ses mains avaient bien meilleur aspect. Malgré tout, elle avait la certitude qu’il n’en aurait plus l’usage en dépit de tous ses efforts. Elle avait toujours trouvé passablement ironique, voire inique, que les champions de Tomanãk, le dieu de la Guerre, fussent capables de prodiguer des soins bien plus complets que ceux d’un Bras de la Mère. Bien sûr, même eux n’étaient pas des thérapeutes aussi accomplis que les prêtresses de Kontifrio, mais, pour l’heure, on n’en avait pas.

Oh que non ! Et montre-toi déjà reconnaissante que la Mère t’ait au moins permis de sauver la vie de cet homme au lieu de te lamenter parce qu’un autre a un plus joli jouet que le tien !

« C’est le mieux que je puisse faire, du moins pour l’instant, déclara-t-elle.

— Et c’est déjà beaucoup plus que tout ce que j’aurais pu accomplir moi-même, affirma avec ferveur la guérisseuse principale de Kalatha.

— Et comment ! convint la cinq-cents Balcartha en se rapprochant pour observer le blessé en fronçant les sourcils. Je vous l’accorde et je remercie les dieux de votre présence, qui nous a permis de le sauver. Mais qu’a-t-il bien pu lui arriver, au nom de Lillinara ? Et que faisait-il tout seul au beau milieu de la Plaine du Vent ?

— Je n’en ai aucune idée, reconnut sincèrement Shahana en s’asseyant avec gratitude sur le tabouret que la guérisseuse venait de poser au pied du lit à son intention. Leeana ne se trompe manifestement pas quand elle dit qu’il s’agit d’un mage, et, à tout hasard, je suggère que c’est sans doute en rapport avec son talent. Cela dit, je n’ai jamais entendu dire que les activités d’un mage pouvaient avoir cet effet. » Elle désigna d’un geste les plaies toujours à vif de ses mains affreusement endommagées et les cicatrices livides, encore fraîches, des brûlures moins graves qu’elle avait pu soigner entièrement et qui remontaient sur ses avant-bras. « C’est comme s’il les avait refermées sur une sorte de corde enflammée ! »

Balcartha opina tristement. En sa qualité d’officier supérieur de la garde de Kalatha, c’était à elle qu’il revenait d’identifier et d’enrayer les « menaces potentielles », et son instinct lui soufflait que c’était très exactement ce que représentait cet homme. Pourquoi ? Elle l’ignorait parfaitement.

« Je regrette sans doute… » Elle referma la bouche avec un clappement en voyant papillonner les paupières du blessé. Il finit par les relever et sa figure se convulsa, les muscles de son visage, en proie jusque-là à la flaccidité de l’inconscience, se crispant en réaction à la souffrance du réveil. Il prit entre ses dents une longue inspiration sifflante puis, avec une surprenante soudaineté, ses yeux gris ardoise accommodèrent.

Il fixa un instant la cinq-cents puis chercha à se redresser sur son séant, pour aussitôt laisser échapper un hoquet de douleur et retomber en arrière, trahi par ses mains blessées privées de force.

« Doucement, maître mage ! l’avisa Shahana. Vous êtes sauf à présent, je vous en donne ma parole. »

Il tourna la tête et son regard se posa sur le Bras, qu’il dévisagea un instant. Puis une lueur brilla dans ses yeux gris. Il se laissa complètement retomber sur le matelas, mais la tension qui l’habitait parut encore croître.

« Vous êtes à Kalatha, lui apprit Balcartha. Un de mes officiers vous a trouvé dans les hautes herbes. Nous vous avons ramené à l’infirmerie et le Bras que voici… (elle toucha l’épaule de Shahana) a fait pour vous tout ce qu’elle pouvait. Mais, au nom de tous les dieux, que fabriquiez-vous là-bas ? »

Le mage la scruta longuement, puis lécha ses lèvres craquelées couvertes d’ampoules… et le lui apprit.

 

Trisu de Lorham s’engouffra comme une tornade dans le grand hall de Fort Thalar pour accueillir ses invitées inattendues. Elles étaient au nombre de trois : Shahana Lillinarafressa, Balcartha Evahnalfressa et une jeune femme en laquelle il ne pouvait que voir – si âprement qu’il se l’interdît – Leeana Maîtrearcher. Au moins portait-elle aujourd’hui un pantalon, une camisole et un doublet au lieu des scandaleux affûtiaux dans lesquels elle évoluait normalement, et qui offraient ses formes à tous les regards mâles comme chez la pire des catins à deux kormaks. Cela étant, le bracelet de mariage qui ornait son poignet n’améliorait guère ce triste spectacle, compte tenu des rumeurs qui couraient sur l’identité de son prétendu époux !

Néanmoins, se souvint-il, il existe certaines règles de politesse, même à l’égard des vierges guerrières. Comment exactement accueillir avec courtoisie cette volée de pintades, c’était là une question qui le dépassait. « Mesdames » était hors de question, et la plupart des termes qu’on appliquait d’ordinaire aux vierges guerrières sortaient, dans le meilleur des cas, du cadre de la galanterie.

Il ouvrit la bouche pour prendre la parole, mais le Bras Shahana la lui coupa d’une main péremptoire.

« Pardonnez-nous cette visite si inopportune et discourtoise, monseigneur », déclara-t-elle hâtivement. Les yeux de Trisu s’étrécirent quand il lut la tension dans ses yeux et perçut l’âpreté de sa voix. « Hélas, ce qui nous conduit ici laisse peu de place aux salamalecs.

— Vraiment ? » Le regard de Trisu passait de l’une à l’autre des trois femmes, et son estomac se crispa : la tension était sensiblement la même chez les deux vierges guerrières, et tous leurs muscles étaient rigides. Il réfléchit un instant à ce qu’il aurait pu leur dire puis écarta toutes les idées qui lui venaient à l’esprit.

« Puis-je savoir alors ce qui vous amène, madame ? pré-féra-t-il demander.

— Une trahison, monseigneur », répondit-elle platement. Les yeux plissés de Trisu s’écarquillèrent malgré lui. Il tourna le regard vers la plus âgée des vierges guerrières et lut sur son visage, tout d’un bloc, le plus éloquent des acquiescements.

« En ce cas, finit-il par déclarer, veuillez me suivre dans mon bureau – toutes les trois –, où nous pourrons nous entretenir librement. »

 

Leeana était assise sur une chaise de bois près de la meurtrière qui faisait office d’une des fenêtres du bureau de Trisu. Balcartha et elle avaient laissé à Shahana le lourd fardeau de narrer à Trisu la mésaventure de maître Brayahs. En réalité, elle avait délibérément choisi de fermer son clapet de peur de brusquer le seigneur gouverneur, bien qu’elle ait répondu à la demi-douzaine de questions qui avaient fusé dans sa direction de manière aussi concise et complète que possible. Et, à son crédit, ces questions elles-mêmes avaient été claires et précises… sans compter qu’il avait entièrement fait fi de son statut de vierge guerrière – et de fille de son père – pour ne se concentrer que sur ses réponses. Elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il était bien dommage qu’il lui fallût un tel drame pour passer outre ses préjugés les plus enracinés, mais il crevait les yeux que son cerveau s’activait, et il avait consacré bien moins de temps à comprendre l’essentiel qu’elle ne s’y serait attendue de la plupart des gens.

« Nous ne savons donc pas avec certitude ce qui se prépare, conclut-il. Sauf, bien sûr… (son visage se crispa) que nous sommes foutrement certains – veuillez me pardonner l’expression, madame –, glissa-t-il en se tournant vers Shahana, que la sorcellerie y est quelque part impliquée !

— En réalité, monseigneur, nous savons encore autre chose », affirma Shahana. Trisu l’encouragea à poursuivre en arquant un sourcil et elle haussa les épaules. « Si nous ignorons ce qui se trame, d’autres, qui méditent certainement un mauvais coup, ont pris des dispositions pour empêcher maître Brayahs, quand il en a eu vent, d’aller prévenir le roi à Chergor. »

Les mâchoires de Trisu se crispèrent et il hocha sèchement la tête.

« C’est juste, madame. Et il s’ensuit indubitablement que, s’ils ont cherché à lui interdire de contacter le roi pour l’avertir, ils ne tiendront sans doute pas non plus à ce que d’autres s’en chargent.

— Pas suffisamment à temps en tout cas, monseigneur », s’entendit déclarer Leeana. Le regard de Trisu se reporta vivement sur elle. Elle le soutint fermement puis haussa les épaules. « Ils n’auraient pas eu besoin de l’interdire à un mage – ni d’ailleurs à d’autres – s’ils n’avaient pas déjà échafaudé et mis en branle un plan d’action, laissa-t-elle platement tomber. J’ignore de quoi il retourne, mais je sais au moins que nous sommes les seuls de tout le royaume à connaître son existence.

— Très bien vu… madame, répondit Trisu un instant plus tard. Et, dans cette mesure, il est donc manifestement de notre devoir de réagir. La seule question, c’est : comment ?

— De combien d’hommes d’armes pourriez-vous disposer dans l’heure pour chevaucher avec vous, monseigneur ? s’enquit Shahana.

— Vingt-cinq… une trentaine au plus, répondit Trisu. En convoquer davantage demanderait plusieurs heures.

— Et j’ai sous mes ordres, à Kalatha, vingt gardes du temple de Quaysar. » Shahana secoua la tête, la figure crispée. « Soit une cinquantaine au total. Ce n’est pas franchement une troupe formidable… surtout quand la sorcellerie est de la partie.

— Mais c’est toujours mieux que rien, madame, affirma Trisu. Et Lorham est le fief le plus proche.

— J’ai une suggestion », lâcha Leeana au bout d’un instant de réflexion. Tous se tournèrent vers elle et elle haussa de nouveau les épaules. « Les vierges guerrières pèsent moins lourd que la plupart des hommes d’armes, monseigneur, et, comme vous venez de le dire, la route n’est pas longue d’ici à Chergor. Les chevaux de vos hommes pourraient porter un double fardeau sur une si courte distance, et Kalatha fournir probablement une vingtaine ou une trentaine de montures. Elles seront certainement moins bonnes que les vôtres et celles du Bras, mais, là encore, c’est beaucoup mieux que rien. Faites le calcul : vingt-cinq multiplié par deux donnent cinquante, et on arrive à cent soldats au lieu de cinquante. »

Le regard de Trisu se durcit un instant – rebuffade spontanée, quasi automatique – et il ouvrit la bouche. Mais il resta coi, sans pour autant la refermer, et fixa Leeana. Le silence s’éternisa encore une dizaine de secondes avant qu’il ne prenne une profonde inspiration et ne hoche la tête.

« Vous avez raison », déclara-t-il. Leeana lut dans les yeux de Balcartha comme un reflet de son propre étonnement. Trisu l’avait sans doute remarqué aussi, car il dévoila ses dents en un rictus ressemblant passablement à un sourire.

« Pour l’heure, j’ai surtout besoin d’épées et de mains pour les brandir, affirma-t-il. Je m’inquiéterai ultérieurement de savoir si elles étaient “seyantes”.

— Parfait, monseigneur, dit Shahana. Mais il nous faudra au moins deux autres chevaux. » Trisu pencha la tête dans sa direction. « Nous devons prévenir Balthar et Sothfalas, précisa-t-elle.

— Accordé. » Il la dévisagea longuement puis inspira sèchement. « Balthar et Sothfalas… mais pas Toramos. » Le silence crépita brusquement de tension, et il eut un sourire encore plus dépourvu de gaieté que le précédent. « Si je me montre injuste envers le baron Cassan, je pourrai toujours m’en excuser plus tard. Nous avons de plus importants sujets d’inquiétude pour l’instant. Ma loyauté et mes serments d’allégeance vont à la Couronne et… (il soutint fermement le regard de Leeana) au baron de Balthar.

— Bien dit, affirma tranquillement Shahana. Mais, bien que votre fief soit le plus proche, il nous faudra un certain temps pour arriver là-bas.

— C’est vrai, reconnut Trisu. Et c’est précisément pourquoi l’un de nous ne chevauchera pas avec les autres. » Shahana fronça les sourcils et Trisu pointa l’index vers Leeana. « Puisque vous avez un coureur du vent, madame, ne le retenez pas quand la vélocité est primordiale. »


CHAPITRE TRENTE-TROIS

MAÎTRE VARNAYTHUS but une autre gorgée de l’excellent vin et se radossa, son verre à la main, pour étudier les images au cœur de son gramerhain. Malahk Sahrdohr l’avait de nouveau retrouvé dans son cabinet de travail sous son identité d’emprunt de Mahrahk Flèchefeu. Leurs plans arriveraient – ou n’arriveraient pas – à maturité ce jour même. Quoi qu’il se passât, ce nom n’aurait plus ensuite qu’une utilité limitée.

« Les hommes d’Arthnar ne sont qu’à un peu plus d’une lieue de Chergor », rapporta Sahrdohr en relevant les yeux de son propre gramerhain. Varnaythus sourit.

Il y avait dans ce sourire de la joie anticipée en même temps qu’une touche de soulagement. Tenir tant de balles en l’air en même temps avait été plus éreintant qu’il ne l’avait prévu, même pour un jongleur aussi habile que lui, mais il avait finalement réussi à s’en tirer. En vérité, tout commençait à se mettre en place simultanément, pour ainsi dire au pied de la lettre – tant dans la Lande de la Goule que dans la Plaine du Vent.

C’était là une réussite que sa Dame allait certainement apprécier compte tenu des dizaines de facteurs qui auraient pu avorter en chemin.

Sa pierre personnelle lui montrait l’armée de Trianal Maîtrearcher progressant régulièrement le long de la Hangnysti… vers une jonction avec une poignée d’ennemis bien plus féroces qu’elle ne s’y attendait, se dit-il avec une certaine suffisance. Elle s’en rendrait compte dans quelques heures à peine et, entre-temps, dans le Nord, ça prenait gentiment forme.

Encore que quelque chose ait failli fichtrement mal tourner, se remémora-t-il. Quoi exactement, je n’en sais trop rien, mais ce misérable fouineur de Brayahs a dû s’apercevoir d’un truc. Le bâtard. Il fit la grimace. Je me demande si Myacha l’aura aussi remarqué.

Il l’ignorait et ne le saurait peut-être jamais, vu que Brayahs était mort et ne serait plus là pour l’expliquer. Ça semblait néanmoins plausible, car plus Varnaythus étudiait la baronne, plus il en concluait que son Don était en vérité très aigu. Avec l’entraînement adéquat – et le comportement voulu – sans doute aurait-elle pu prendre place au sein du Conseil de Cardanosa. Il était donc plus que probable qu’elle avait bel et bien fait ce constat et orienté elle-même Brayahs dans cette direction.

Peu importait, en définitive. Oh, évidemment, si Brayahs avait de quelque manière pressenti ce qui se mijotait – et persuadé ensuite Borandas de la réalité de la manœuvre –, le projet de Varnaythus de recruter la Monte Nord pour en faire l’alliée de Cassan serait à coup sûr tombé dans le lac. C’eût sans doute été dommageable, encore que sans grande conséquence à longue échéance. En fait, il s’en était rendu compte dès qu’il avait eu le loisir d’y réfléchir un peu : ç’aurait peut-être mieux opéré encore que la sournoise lutte politicienne, destinée à faire nommer Cassan ou Yeraghor régent, qu’il avait lui-même prévue. Certes, ç’aurait aussi pu déboucher sur une guerre civile ouverte entre les factions… à condition, toutefois, que Tellian et Trianal aient survécu pour prendre la tête de la leur. Ce qui n’était guère probable, se dit-il avec un sourire torve.

Bon, je sais au moins que Tellian, d’une manière ou d’une autre, ne sera plus très longtemps des nôtres, se rappela-t-il. Et les chances de survie de ce pauvre Trianal ne sont pas très élevées non plus. En réalité, si Brayahs et Myacha avaient réussi à convaincre Borandas de la vérité, il aurait fort bien pu prendre la place de Tellian, et il n’a jamais été un guerrier aussi chevronné que son oncle, loin s’en faut. Certes, les cavaliers du vent continueraient malgré tout de le soutenir, et, compte tenu d’un côté de ses capacités… limitées de chef et, de l’autre, de la présence de Cassan et Yeraghor à la tête du camp adverse, une guerre civile entre Sothõïs pourrait se poursuivre jusqu’à la fin des temps. Elle pourrait même se transformer en un chaos sans fin, équivalent à celui de Ferenmoss ! Cette pensée lui arracha un sourire béat, et il se secoua à regret. Mais, l’important, c’est que, quoi que Brayahs ait pu comprendre ou soupçonner, il n’a pas eu le temps d’en aviser le roi ni Tellian.

C’était le seul dérapage qui aurait pu mettre à mal ce volet de leur plan. Quoi qu’il se passât avec les assassins d'Arthnar et les hommes d’armes de Cassan, Markhos, Tellian et toute leur suite mourraient… du moins s’ils restaient à Chergor. Aucune intervention providentielle ne pourrait l’empêcher, et la théorie sous-jacente au traquenard qu’il avait tendu à Brayahs était manifestement correcte. Il l’avait senti s’activer et effacer le mage – ou un coureur du vent, en tout cas – du monde des vivants quand il avait tenté de gagner Chergor.

Et c’est bon à savoir, se dit-il. Il est grand temps que nous commencions à disposer d’une méthode efficace pour éliminer ces foutus mages, que Phrobus les emporte ! Et, maintenant que je sais que celle-là opère, je vais sans doute devoir, malgré tout, partager le fruit de mes recherches avec le Conseil. Dommage ! Je déteste renoncer à mon avantage sur autrui, mais la Dame n’apprécierait probablement pas que je fasse des cachotteries alors que nous sommes si proches que je le crois d’un point de rebroussement. Cela étant, avec mes notes comme point de départ, nous pourrions sans doute trouver un moyen d’éliminer ces bâtards et d’en finir avec eux une fois pour toutes !

Il sourit à cette idée, sirota une autre lampée de vin et reporta son attention sur le gramerhain posé devant lui. Sa perspective se modifia brusquement et tangua à en donner le vertige, mais il en avait l’habitude, et son sourire se fit plus cruel et glacial quand il découvrit Anshakar, Zûrâk et Kimazh en train de haranguer leur armée, tandis que les shamans martelaient leurs tambours massifs et que pas moins de cinquante mille goules trépignaient, bondissaient et jacassaient, la gueule écumante, salivant déjà à la perspective des proies qu’on leur avait promises.

Sous peu, songea-t-il. Non, ça n’attendra plus bien longtemps.

 

Messire Tellian Maîtrearcher se radossa à son fauteuil confortable pour examiner l’échiquier en réfléchissant à la meilleure façon de contrer le dernier coup de son adversaire.

Markhos Hacheargent, roi des Sothõïs, était imbu de toute la rage de vaincre qu’on pouvait attendre d’un descendant d’une dynastie guerrière, et quelques-uns de ses courtisans veilleraient assurément à ce que le roi gagnât la partie. Tellian en était conscient. Le plus adroit se serait sans doute débrouillé pour la perdre sans qu’on pût deviner ses intentions, mais la plupart auraient tout bonnement renversé l’échiquier puis se seraient répandus en compliments sur l’excellence du jeu de Markhos, compliments que les deux adversaires sauraient l’un et l’autre tout aussi hypocrites qu’avait été insincère leur désir de l’emporter.

Et le roi aurait accepté en souriant cette victoire, comme s’il n’avait aucune idée de leur duplicité. Mais, sous ce sourire, il les aurait catalogués pour ce qu’ils étaient… des flagorneurs, et plus jamais il ne se serait entièrement fié à eux. Markhos n’était pas un monarque parfait – bien peu le sont –, mais la vulnérabilité aux manœuvres des sycophantes n’avait jamais été son talon d’Achille.

Le problème actuel de Tellian, toutefois, c’était que, s’il était dans l’ensemble un meilleur joueur que le roi, ses seules options étaient cette fois aussi limitées que peu ragoûtantes. Il était pour le moins déloyal de la part de Markhos d’avoir renoncé à son jeu normalement brutal et agressif pour tendre à Tellian un piège qui lui avait coûté sa tour du roi et son fou de la reine, en même temps que son roi se retrouvait en échec. Bon, bien sûr, c’était de sa faute s’il n’avait rien vu venir, et il se doutait plus ou moins que sa réaction, lorsqu’il s’était aperçu qu’il était tombé dans le panneau, aurait normalement dû étouffer toutes les suspicions qu’aurait pu nourrir le roi quant à sa volonté de gagner la partie.

« Sans doute allez-vous pousser du bois à un moment donné de l’après-midi, monseigneur ? » s’enquit le souverain en souriant à Tellian, quand il vit ce dernier relever le nez de l’échiquier pour lui jeter un regard acéré. La fine moustache de Markhos était moins broussailleuse que celle de Tellian et il en lissa encore le pinceau d’un doigt songeur. « Point tant que je cherche à vous presser, comprenez-vous, poursuivit-il, mais il me semble qu’on sert le souper dans deux ou trois heures.

— Je vous suis profondément reconnaissant de votre prévoyance, sire. » Le ton de Tellian était… sec, au bas mot. « Malgré tout, je ne vous crois pas à ce point pressé.

— Non ? » Le roi arqua un sourcil. « Et pourquoi donc ?

— Parce que vous m’avez bel et bien acculé et que vous exultez et jouissez de chaque seconde.

— Sornettes ! » rétorqua Markhos d’une voix remarquablement peu sincère, et Tellian sourit à son tour. « Bon, peut-être de ça, concéda le roi, en écartant pouce et index de quelques centimètres. J’ai toujours perdu la partie avec vous par le passé. Bien sûr… (son sourire s’effaça et son regard se fit plus perçant) je ne suis pas le seul dans ce cas, n’est-ce pas ? J’espère sincèrement que cette histoire de canal ne prendra pas une aussi vilaine tournure qu’elle pourrait le promettre.

— Votre Majesté… » Le roi brandit une main comminatoire et Tellian s’interrompit à mi-phrase.

« Je ne suis pas en train de suggérer que je pourrais changer d’avis, monseigneur, déclara-t-il. Et inutile de convoquer Yurokhas pour vous en assurer. D’ailleurs, son soutien ne vous apporterait rien de bon pour l’heure. Je suis un tantinet irrité contre lui ces temps-ci… en raison de son peu d’inclination à se plier à mes instructions l’exhortant à me rejoindre ici au lieu de battre la campagne avec votre héritier dans la Lande de la Goule. Mais pas assez, malgré tout, pour revenir sur ma position quant à votre charte. Vous n’avez même pas besoin de faire intervenir Jerhas parce que, à la vérité, votre projet est par trop raisonnable pour que je lui retire mon appui. Mais cela ne m’aveugle pas au point d’ignorer comment réagiront Cassan et Yeraghor – ni qu’ils ne seront pas seuls à se rebeller.

— Votre Majesté, je regrette sincèrement que mon long… différend avec Cassan ait un tel retentissement sur le royaume en son entier, répondit Tellian. Je suis bien certain que ma proposition “dénaturée” selon laquelle nous devrions chercher à coexister avec les hradanis en aurait sans doute fait enrager un autre si lui ne s’était pas déjà trouvé là, mais on ne saurait nier que la dent que nous avons l’un contre l’autre opère comme un soufflet de forge qui attise encore sa vindicte. Et je mentirais si je refusais d’admettre qu’il y a de ma part assez de ressentiment pour ne pas me procurer une certaine satisfaction à la seule idée de la fureur qu’il ressent – et du mal que cela lui fera. » Le baron soutint fermement le regard de son monarque pour lui faire cet aveu. « Mais, même ainsi, s’il avait consenti à faire le plus infime des pas dans ma direction, j’aurais été plus que disposé à renoncer à une partie de l’accroissement de mes revenus pour compenser les pertes sur le commerce passant par Nachfalas que je m’attends à lui voir subir. Ça me serait sans doute resté dans la gorge comme une arête dans le gosier, mais je l’aurais fait.

— J’en suis certain. » Au tour de Markhos de se rejeter en arrière pour poser les bras sur les accoudoirs de son fauteuil. « Et, en mémoire de son père, j’aurais préféré qu’il y consentît. Hélas, Yurokhas avait raison : l’esprit de Cassan ne fonctionne pas ainsi. »

Il y avait comme un soupçon de colère dans la voix du roi, constata Tellian en se demandant de nouveau dans quelle mesure la bonne disposition de Markhos quant à ses propositions ne prenait pas source dans le souvenir qu’il gardait de Cassan… et de ses tentatives imprudentes pour le contrôler au début de son règne. D’aucuns – dont Tellian lui-même, pour être honnête – tenaient que Yurokhas avait été doté d’un cerveau autrement pénétrant que celui de son royal frère, mais, en réalité, la tête qui abritait le cerveau de Markhos était bien faite. Elle était même remarquablement froide, cette tête. Peut-être un tantinet lente et méthodique – parfois de manière exaspérante – quand il s’agissait d’arrêter une décision, mais sans plus marquer aucune hésitation une fois qu’elle était prise.

« M’est avis qu’il n’y a jamais de choix politiques majeurs dans les royaumes où les rivalités des grands seigneurs n’interviennent pas dans le processus des prises de décision, Votre Majesté, déclara le baron au bout d’un moment. Et il serait injuste – et irréaliste, j’imagine – de vouloir se convaincre qu’il n’y a pas de rivalités entre eux, nonobstant ce qui pourrait être vrai par ailleurs et si sincères qu’ils soient dans leurs querelles. L’avarice et l’ambition ne sont pas les seuls ferments des conflits… ni, à la même enseigne, la haine. Je ne veux pas dire par là que ces trois ingrédients n’ont pas joué un rôle dans la rivalité qui nous occupe. Je crois que Cassan et moi-même nous serions détestés même si nous avions été tous les deux fils de paysans, mais que nous soyons nés barons n’a pas dû vous faciliter la tâche.

— Oh, pour cela, vous avez raison, monseigneur, convint Markhos avec un sourire en lame de couteau. En toute franchise, il m’est parfois arrivé de regretter que l’un de vous ne se décide pas à tuer l’autre. Des deux, j’aurais sans doute préféré vous voir survivre, mais, compte tenu de la… fourberie de Cassan, je ne suis pas certain que j’aurais été prêt à parier sur l’un ou sur l’autre. Mais au moins aurais-je connu un peu la paix après les funérailles officielles si l’un de vous l’avait emporté ! »

Tellian poussa un grognement. Cela étant, il savait le roi aussi conscient que lui-même des efforts que faisait Cassan pour parvenir précisément à cette fin. Certes, Markhos n’admettrait jamais rien de la sorte, tout du moins officiellement, tant qu’il n’en aurait pas la preuve absolue irréfutable… à moins, bien sûr, de vouloir ramener le Temps des Troubles.

D’un autre côté, qu’il le reconnaisse ou non, la promulgation d’une charte royale est une assez claire indication de ce qu’il sait réellement. Les estimations des revenus faites par Maîtrépart ainsi que les arguments de Portemasse en faveur d’un accroissement de notre influence auprès de l’empire de la Lance, tout cela est bel et bon, mais il n’en reste pas moins en lui un reliquat de préjugés très traditionalistes contre Bahnak et les hradanis. Tout bien pesé, c’est à lui qu’incombe la responsabilité de partager ces suspicions, compte tenu de tout le sang versé qui s’interpose entre nos deux peuples. Malgré tout, je serais étonné que quiconque, dans tout le royaume, passe à côté de l’intertexte caché de sa proclamation ni ne doute une seconde qu’il s’est rangé aux côtés de Bahnak, de Kilthan et de moi-même en partie parce que ça lui permet de matraquer Cassan autant que le mérite cette fripouille.

Et, dans cette même mesure, je devrais m’avouer qu’il y a en moi un personnage assez mauvais et vindicatif pour accepter cette idée avec enthousiasme, uniquement parce que je savais comment réagirait Cassan si nous la concrétisions.

Par bonheur, en raison de son intelligence pénétrante, Tellian n’était porté ni sur les arrière-pensées ni sur l’aveuglement. Il savait très précisément ce qu’il allait advenir de la puissance politique et économique de son plus grand rival, et il avait hâte d’y assister. Ce qui ne l’empêchait nullement de regretter que leur querelle vieille de plusieurs décennies eût à ce point débordé sur tout le royaume et sur le roi en particulier.

« Eh bien, Votre Majesté, reprit-il en tendant la main vers son fou rescapé afin de l’interposer entre son roi et la reine de Markhos, nous ne nous sommes peut-être pas entre-tués – jusque-là – mais il y a de bonnes chances pour qu’une apoplexie l’emporte quand il apprendra votre décision ! »

Le roi éclata de rire. Peut-être ce rire était-il teinté d’un zeste d’aigreur, mais il était sincère ; et devait sans doute beaucoup au trait de Tellian qui, en déplaçant son fou, lui permettait d’échanger un de ses cavaliers contre la dernière tour du baron.

« J’aimerais assez assister à sa réaction, en effet, admit Markhos en posant sur le côté le cavalier qu’il venait de prendre. Malheureusement, même un roi ne peut pas tout avoir. »

 

Une pure et sauvage exaltation gagnait son cœur et son esprit, fabuleusement grisante.

Le plus féroce des galops sur le plus rapide des palefrois jamais nés n’était plus qu’insignifiance. Peut-être – peut-être seulement – un destrier aurait-il pu atteindre brièvement, fugacement, cette vrombissante et régulière vélocité, mais jamais il n’aurait pu soutenir cette allure pendant plus de quelques minutes. Pourtant les muscles puissants de Gayrfressa continuaient de se tendre et de s’activer, son cœur sans équivalent de marteler dans son poitrail, pas seulement d’épuisement mais aussi de l’indomptable, irrévocable vigueur de la volonté d’un coursier, et son lien avec l’énergie dont était tissé et alimenté l’univers tout entier brûlait comme la foudre. Elle déversait cette énergie en elle, et ses sabots labouraient la terre, non pas depuis quelques minutes mais depuis des heures.

Leeana Hanathafressa faisait corps avec ces sabots tonitruants, avec ces muscles en action, sentait cette énergie se répandre dans tout son organisme. Ce féroce déferlement de vitesse la submergeait et elle la sentait comme la sentait Gayrfressa, alors même que le vent de leur passage fouettait ses cheveux tressés et noyait ses yeux de larmes. C’était la première fois depuis qu’elles étaient liées que le coursier déchaînait véritablement les incomparables vitesse et endurance de son espèce. Sans doute avaient-elles fait auparavant quelques pointes de vitesse avoisinantes, mais, jusque-là, Leeana elle-même – pourtant cavalière du vent, fille et épouse de cavaliers du vent – n’avait pas encore pris la mesure de ce qu’elles représentaient. Elle le savait à présent… et maintenant qu’elle chevauchait la tornade du nom de Gayrfressa, sa sœur aux sabots ferrés et elle ne faisaient plus qu’un, et fusionnaient à un niveau encore plus profond et souverain.

Obscurément, en son for intérieur, là où ses pensées se désolidarisaient en partie de cette charge trépidante à travers la Plaine du Vent, elle se rendait compte que son amour de la course était pour beaucoup dans cette magie. Dans le plaisir qu’elle éprouvait à courir, à prendre de l’élan, à sentir ses profondes inspirations remplir ses poumons et l’air s’en exhaler, et son cœur s’accélérer et battre régulièrement à un rythme plus élevé. Elle avait connu elle-même ce plaisir, de sorte qu’elle pouvait sincèrement partager le goût, la passion de Gayrfressa qui la poussait à battre le vent à la course et à s’abandonner au fracas de tonnerre de ses sabots – à galoper jusqu’à n’en plus pouvoir. En outre, à mesure que cette pensée se frayait un chemin dans son esprit, elle sentait celui de la jument se joindre au sien et, en dépit de la gravité de leur mission, la partager avec une joyeuse exubérance.

Elle leva la tête, ses yeux verts plissés pour les protéger du vent, et regarda devant elle. Peu de créatures au monde peuvent rivaliser avec le sens de l’orientation d’un coursier. Gayrfressa savait très précisément où elles allaient, et elle avalait les lieues à travers champs ouverts, lits desséchés et accidentés de torrents et de ruisseaux, en ne ralentissant que pour ne pas perdre pied lorsqu’elle traversait un cours d’eau plus large et profond. Elle les emportait toutes deux vers leur destination, sur une trajectoire aussi rectiligne que le vol d’une flèche. Leeana connaissait bien les terres autour de Chergor, un peu moins intimement peut-être que les terrains environnant Kalatha, mais jamais elle n’aurait pu trouver, comme l’avait fait Gayrfressa, le plus court chemin menant au pavillon de chasse de son père. Elle se demandait comment le coursier s’y était pris, mais Gayrfressa elle-même n’aurait su le lui expliquer. La colossale jument noisette savait seulement où se trouvait leur destination, et aucune puissance terrestre ne l’aurait fait dévier de sa course.

Leeana battit des paupières pour chasser ses larmes et son cœur bondit dans sa poitrine à la vue de repères qu’elle reconnaissait. Elles n’étaient plus qu’à un quart d’heure du but, à l’aune du galop d’un coursier, et elle baissa de nouveau la tête pour se plaquer à l’encolure de sa monture, les joues fouettées par la crinière de la jument, les mains posées à plat sur ses épaules et les paumes pressées contre leurs muscles noués à la puissance explosive. Elle s’aplatit davantage, se colla au coursier, et le vent et elles ne firent plus qu’un.

 

Tellian se caressa la barbe et abaissa les yeux sur un échiquier où les pièces avaient graduellement (et inéluctablement) adopté une position de moins en moins réjouissante, du moins de son point de vue.

« Mat en trois coups », prédit cordialement le roi. Et le baron poussa un grognement.

« Vous avez raison, je crois, Votre Majesté. Et, afin de vous permettre de faire meilleur emploi de votre temps… »

Il coucha son roi, reconnaissant sa défaite.

« Je ne vais pas feindre de ne pas savourer cet instant, déclara Markhos en souriant, en même temps qu’il entreprenait de réinstaller les pièces. Bien sûr, vous n’aurez jamais l’indélicatesse de me faire remarquer qu’il ne me faudrait réitérer cette victoire au moins… oh, deux cents fois encore avant d’être quitte avec vous.

— Je ne crois pas que ce soit aussi navrant, Votre Majesté, rectifia Tellian en souriant à son tour. Pas plus de quelques dizaines de fois… et certainement pas des centaines.

— Vous me comblez, monseigneur. » Les yeux bleus de Markhos pétillaient d’amusement.

« Ce n’est point tant que je… »

Tellian s’interrompit brusquement et se redressa tout droit sur sa chaise. Le roi releva vivement les yeux en haussant les sourcils de surprise, mais le baron ne vit rien de tout cela. Son regard était comme vitreux et, à son expression, on aurait cru qu’il écoutait une voix que lui seul pouvait entendre. Et, pendant que le roi Markhos le fixait, l’étonnement céda la place, sur son visage, à un masque bien plus sombre.

 

Le mur ornementé dépassait à peine les arbres fruitiers qu’avait plantés tout du long la baronne Hanatha quand Gayrfressa décida enfin de ralentir. La forêt de Chergor se dressait derrière le pavillon de chasse et escaladait les collines en pente douce qui s’élevaient entre son mur oriental (celui-là même) et les berges les plus septentrionales de la Lance. Leeana avait toujours aimé la vaste et touffue réserve de chasse, ainsi que l’architecture délicate et gracieuse du pavillon à colombages qui, avec ses fenêtres aux vitraux plombés, ses vérandas aérées et son toit fortement incliné, lui avait paru merveilleusement contraster, lorsqu’elle était beaucoup plus petite, avec les sévères tourelles et remparts imprenables du château de la Garde. Mais, quand elle vit surgir au-dessus des pommiers ce mur bas et purement décoratif, elle se surprit à regretter qu’il ne fut pas deux fois plus haut et trois fois plus épais.

« Au moins Dathgar et Gayrhalan m’ont-ils entendue », observa Gayrfressa. Leeana opina.

« Je sais, cher cœur, convint-elle, tout en voyant scintiller le casque d’acier poli d’une vigie au sommet de ce mur fichtrement trop bas. Je sais. Mais j’aimerais… »

Elle s’interrompit et fit la grimace. Elle se rendait compte qu’elle s’attendait à une réaction de la garde du roi, mais rien ne le laissait voir.

Ça ne devrait pas me surprendre, dans la mesure où elle ne dispose que de la seule parole d’une vierge guerrière, serait-elle aussi cavalière du vent, songea-t-elle.

« À ce qu’a dit Dathgar, ce n’est pas la seule raison pour laquelle ils n’ont pas encore pris la route de Balthar, affirma sombrement Gayrfressa. J’aimerais parfois que vous nous ressembliez un petit peu plus, vous autres deux-pattes !

— Hélas, ce n’est pas le cas, répondit Leeana d’une voix encore plus contrainte. Nous ne pensons pas toujours au reste de la harde avant de penser à nous, et, si sensée que soit ta suggestion, tu trouveras inéluctablement quelqu’un pour s’y opposer. Et, concéda-t-elle à contrecœur, ça leur est tombé dessus de façon parfaitement inopinée. Sans doute ne faut-il pas s’étonner qu’il y ait quelques… dissensions à propos de la meilleure manière d’y réagir. »

Gayrfressa s’ébroua et ralentit davantage pour adopter cette allure encore rapide mais lisse et coulée des coursiers alors qu’elles se rapprochaient du portail grand ouvert du mur extérieur. Portail au demeurant guère plus impressionnant que le mur, se dit Leeana. Elle le trouvait sans doute bien plus imposant quand elle était petite fille, et elle regrettait maintenant fiévreusement que ses souvenirs d’enfance ne fussent pas en mesure de modifier la réalité.

Un petit groupe d’hommes les attendait quand le coursier le franchit en trombe, en baissant sa tête majestueuse pour esquiver le linteau aux complexes sculptures et peintures avant de s’arrêter avec grâce. Bien qu’elle écumât abondamment suite à cette course forcenée, Gayrfressa se dressait encore, haute et fière, quand Leeana sauta de sa selle pour s’incliner profondément devant l’homme aux cheveux roux qui se tenait au centre du petit rassemblement.

Un ou deux au moins de ses compagnons adoptèrent – de manière assez prévisible – une attitude un poil méprisante quand Leeana adressa à son monarque un salut « viril ». Cela étant, qu’ils eussent pu s’attendre à ce qu’elle lui fît la révérence dans cette tenue de cavalière dépassait son entendement.

« Votre Majesté, pardonnez-moi de faire irruption sans y avoir été conviée, déclara-t-elle.

— En vérité ? » Le ton de Markhos restait froid mais courtois, et Leeana releva la tête pour croiser son regard. « Compte tenu de la nouvelle qu’a transmise votre compagnon et du message que vous apportez, une invitation serait le cadet de nos soucis.

— Je le crains aussi, Votre Majesté », convint-elle en plongeant la main dans sa bourse de ceinture. Un des hommes d’armes du roi se raidit en la voyant disparaître à l’intérieur, mais il se détendit – légèrement – lorsqu’elle réapparut armée d’un inoffensif morceau de papier. « De la part du seigneur gouverneur de Lorham, Votre Majesté », expliqua-t-elle calmement.

Le roi accepta la note hâtivement griffonnée avec un léger hochement de tête, en rompit le sceau et la parcourut rapidement avant de la tendre à messire Jerhas Portemasse. Le Premier Conseiller la lut tout aussi vite, le visage crispé, avant d’à son tour la transmettre à Tellian. Leeana observa son père du coin de l’œil tandis qu’il la déchiffrait mais elle ne détacha pas une seconde le regard du roi Markhos. Les yeux bleus du roi étaient brillants et plissés de concentration quand ils se tournèrent vers elle comme pour la jauger.

« Il semble que messire Lorham confirme tout ce que votre coursier a déjà transmis au frère du baron Tellian », reprit Markhos, ignorant délibérément – ainsi que l’exigeaient la loi et la coutume – le fait que le « baron Tellian » était également le père de Leeana. « Il affirme toutefois que vous avez trouvé vous-même maître Brayahs.

— En effet, Votre Majesté, confirma-t-elle. Gayrfressa… (elle leva la main pour la poser sur l’épaule de la jument) a flairé la fumée et nous sommes allées enquêter. » Elle haussa très légèrement les épaules. « Nous l’avons découvert, mais c’est le Bras Shahana qui l’a soigné. Il serait sans doute mort sans son intervention, et il n’aurait certainement pas repris conscience à temps pour nous prévenir.

— Comme il est fortuné qu’elle se soit trouvée là ! » lâcha un homme mince, aux cheveux blonds comme les blés, qui devait avoir dans les trente-cinq ans. Richement vêtu, il rendait un bon pouce à Leeana et son ton, pour appuyer sur le mot « fortuné », avait été celui, venimeux, d’un courtisan.

« J’en conviens », déclara Tellian d’une voix très différente, tant et si bien que les yeux du blond lancèrent des éclairs lorsqu’il croisa le regard du baron. De colère, peut-être, songea Leeana, mais peut-être aussi de… satisfaction.

« Messeigneurs », fit Markhos d’une voix calme. Les deux hommes se tournèrent instantanément vers lui. « Maître Brayahs est un précieux serviteur de la Couronne, messire de La Colline d’Or, reprit le roi plus bas. Tout ce qui peut préserver sa vie et lui permettre de servir encore le royaume est effectivement fortuné.

— Assurément, Votre Majesté », répondit hâtivement le blond.

Markhos le fixa encore un instant puis reporta les yeux, à parts égales, sur Portemasse, Tellian ainsi qu’un homme en qui Leeana reconnut messire Frahdar Quillondépée, commandant de sa garde personnelle. Il venait tout juste de terminer la lecture du message de Trisu et le transmettait à un de ses officiers en même temps qu’il croisait le regard du roi.

« Des suggestions ? » s’enquit celui-ci.

Tellian s’apprêtait à répondre, mais il referma la bouche pour se tourner vers Quillondépée. Le garde lui rendit son regard et le baron lui fit signe de parler le premier. Nul n’aurait pu qualifier ce geste de discourtois, mais il était indéniablement empreint d’une certaine brusquerie.

« Mon opinion reste identique à elle-même, sire, déclara Quillondépée en désignant d’un coup de menton la missive de Trisu. Nous ne savons pas grand-chose, sinon que maître Brayahs croit que la sorcellerie a joué un rôle à Halthan et qu’on y a apparemment recouru pour influencer le sénéchal du baron Borandas.

— Pardonnez-moi, messire Frahdar, le reprit un peu sèchement messire Jerhas, mais nous savons aussi qu’elle a failli d’un cheveu tuer maître Brayahs quand il a tenté de marcher sur le vent pour nous mettre au courant de ce qu’il avait découvert.

— Vous avez raison, bien sûr, monseigneur. » Quillondépée adressa au Premier Conseiller une courbette respectueuse. « La question se pose néanmoins de déterminer si cette sorcellerie cherchait à l’empêcher de se rendre ici ou à lui interdire d’atteindre Sa Majesté où qu’elle fût.

— Dans un cas comme dans l’autre, elle avait pour but de lui interdire de prévenir le roi, fit remarquer Tellian sur un ton qui parut à Leeana étrangement neutre.

— Je vous le concède, répondit Quillondépée en se fendant, à l’intention du baron, de la même brève courbette. Mais nous n’avons aucun moyen de savoir ce qui se préparait d’autre. » Son regard s’attarda un instant sur Tellian avant de se reporter sur le roi. « Nous devrions postuler, il me semble, que les craintes de messire Trisu selon lesquelles cela ferait partie d’un complot bien plus vaste et complexe sont fondées, sire. Auquel cas je préférerais de beaucoup vous garder à l’abri entre ces murs jusqu’à ce que messire Trisu et le Bras Shahana viennent renforcer nos effectifs. Avec quarante hommes seulement, je crains que nous risquions de nous retrouver quelque peu en mauvaise posture si d’aventure nous devions affronter un combat à découvert pour vous protéger. Surtout si cette attaque a l’appui de la sorcellerie.

— Vos hommes d’armes devraient malgré tout pouvoir protéger Sa Majesté assez longtemps pour le mettre en sécurité à la Garde ! protesta vertement messire Jerhas.

— Avec tout le respect qui vous est dû, messire Jerhas, nul ne peut prévoir où va frapper une flèche perdue, surtout quand elle vise une tête couronnée, dit le sieur de La Colline d’Or. En vérité… (il décocha à Tellian un regard aigu) le baron peut lui-même en témoigner, il en a fait l’expérience un peu plus tôt cette année. » Il reporta les yeux sur Porte-masse. « Ici au moins, Sa Majesté sera protégée de ce risque par un mur. Dès que messire Frahdar aura reçu les renforts du seigneur Trisu, nous serons bien mieux à même de transférer Sa Majesté dans un lieu plus sûr. »

Il avait assez habilement réussi à passer sous silence le Bras Shahana, le détachement de la garde du temple de Quaysar et les vierges guerrières de Kalatha, ne manqua pas de remarquer Leeana. Ce fut le premier détail qu’elle observa ; puis elle vit frémir les narines de son père, de façon presque imperceptible, tandis qu’un muscle se contractait légèrement sous son œil droit. Elle n’avait été témoin que très rarement de ce tic dans son enfance, mais, à l’époque, elle avait appris qu’elle avait tout intérêt à se préparer à encaisser quand il se déclenchait, et elle se demanda ce qui pouvait bien en être la cause cette fois-ci. Puis elle se rendit compte que c’étaient les derniers mots prononcés par La Colline d’Or.

« “Un lieu plus sûr” que le château de la Garde, hein ? » émit-elle silencieusement pour Gayrfressa. La jument balança la tête.

« C’est ce qu’a suggéré Dathgar. Je ne sais pas trop pourquoi. Markhos est aussi mon roi, même s’il n’a que deux jambes ! Mieux vaut le conduire là où nous pourrons le protéger correctement !

— Ils craignent que père ne soit derrière tout cela ! » répondit platement Leeana. L’oreille indemne du coursier se dressa de stupéfaction et Leeana s’interdit à temps de la regarder. « Je n’avais pas revu Quillondépée depuis ma fugue pour Kalatha, et je ne lui avais d’ailleurs pas beaucoup parlé avant, mais je parie qu’il ne fait pas partie des plus grands admirateurs des vierges guerrières. Et si ce La Colline d’Or est bien l’homme que je crois, c’est un gentilhomme au service du roi… qui se trouve être aussi l’un des gouverneurs de la Monte Est de Yeraghor. Selon moi, l’idée que père fasse partie des gens qui ont tenté d’influencer Borandas a traversé l’esprit de Quillondépée. C’est grotesque, bien entendu, mais, en toute justice, il est de son devoir de nourrir les inquiétudes les plus ridicules quand la sécurité du roi est en jeu. Et, s’il se pose des questions sur la possible implication de père, me voir me pointer moi-même avec une mise en garde, par-dessus le marché, a dû le rendre encore plus suspicieux. C’est là-dessus que joue La Colline d’Or, et qu’il soit partie prenante dans ce qui se passe actuellement ne me surprendrait pas outre mesure !

— Tu le crois vraiment ? » La suggestion semblait plonger Gayrfressa dans un profond désarroi et Leeana s’adossa plus confortablement à la jument.

« Je n’en ai pour preuve que son appartenance à la Monte Est, avoua-t-elle. Et qu’il tente de calomnier père n’est pas précisément fait pour apaiser mes propres soupçons. Mais, quelles que soient ses raisons, c’était clairement ce qu’il sous-entendait, et père ne peut guère protester trop farouchement de son innocence sans éveiller ceux des hommes qui – comme Quillondépée – ont déjà tendance à s’interroger sur ses mobiles réels.

— Je vous concède volontiers que la sécurité de Sa Majesté demeure notre plus grand souci », venait de reconnaître Tellian. Son ton restait neutre, mais, derrière cette équanimité apparente, la colère qui l’animait, froide comme le silex, était transparente, du moins aux yeux de sa fille. « Quoi qu’il en soit, Chergor n’a jamais été conçu comme une forteresse. Son mur ne serait qu’un obstacle aisément surmontable pour des assaillants déterminés et, de toute manière, nous n’avons pas assez d’hommes pour le garder.

— Mais, si un sorcier trempe dans cette conspiration et qu’il se sert de sa satanée sorcellerie pour nous espionner, il pourra guider les agresseurs droit sur nous, où que nous nous trouvions, avança un autre des factotums du roi. D’un autre côté, Chergor est le seul lieu où Trisu nous trouverait à coup sûr. Si nous le quittons, il risque de ne plus jamais opérer la jonction… à temps, tout du moins.

— Exactement. » La Colline d’Or fixa le roi Markhos d’un œil sincère. « Votre Majesté, le seigneur Trisu a fait très précisément ce qu’il devait. Il vous a fait prévenir ici par son courrier le plus rapide, avant même que votre garde personnelle ne soit sur le qui-vive. Mais, selon son message, il a également averti Balthar et Sothfalas. Dès que ces estafettes auront atteint leur destination, des dizaines d’hommes d’armes de renfort nous seront envoyés. Entre-temps, messire Trisu et ses gens nous auront rejoints. Le plus sage serait donc d’attendre son arrivée et de décider ensuite où il serait plus avisé de transférer Votre Majesté. »

Leeana Hanathafressa n’était sans doute pas un mage, mais, à voir l’expression des hommes qui entouraient son père et son roi, elle n’avait nul besoin du talent d’un mage pour deviner quelle décision on allait prendre.


CHAPITRE TRENTE-QUATRE

« QUE FIENDARK LES EMPORTE ! »

Varnaythus releva vivement les yeux de son gramerhain, le front plissé. Sahrdohr scrutait sa propre pierre et le sourire qu’il affichait l’instant d’avant avait viré au rictus furieux.

« Quoi ? » s’enquit sèchement l’aîné des deux sorciers. Sahrdohr releva la tête à son tour pour le fixer de ses yeux où brillait une lueur farouche.

« Finalement, je ne crois pas que votre sortilège piégé ait réussi à éliminer cette fripouille de Brayahs, grinça-t-il.

— Quoi ? répéta Varnaythus, dont les yeux se plissèrent davantage, réduits à l’état de fentes. Pourquoi ça ?

— Parce que cette garce de fille de Tellian vient d’arriver à Chergor sur son foutu coursier, voilà pourquoi !

— Quoi ? »

Varnaythus n’était pas normalement homme à se répéter, mais il ne put se l’interdire cette fois. Il jaillit ensuite de sa chaise et, en deux fulgurantes enjambées, vint se poster derrière Sahrdohr. Les images du gramerhain ne sont jamais aussi nettes pour un tiers que pour le propriétaire de la pierre, mais Varnaythus parvint suffisamment à les distinguer pour reconnaître la grande jument noisette plantée devant le pavillon de chasse et la svelte jeune femme qui la chevauchait. Il se rapprocha encore, se démancha le cou comme pour prêter l’oreille puis se renfrogna davantage.

« D’où vient ce raffut ? s’enquit-il âprement. Vous arrivez à comprendre ce qu’ils se disent ?

— Pas très bien, avoua Sahrdohr avec contrition. Quelque chose brouille la réception. Un peu comme si on avait jeté un charme contraire mais pas tout à fait. » L’écœurement se lisait sur sa figure, à part égale avec la colère. « Si je devais émettre une hypothèse – et c’est à peu près tout ce dont je suis capable pour l’instant –, je dirais que c’est la faute de son fichu bracelet de mariage. Seule Cardanosa sait quel effet peut bien produire un tel artefact sur un sortilège à aussi haute résolution que celui-ci ! Mais, quoi que ce soit, ce n’est pas pleinement efficace. On y voit assez distinctement et au moins un peu de son parvient-il à passer. Je peux lire sur leurs lèvres quand ils tournent la tête dans la bonne direction, et même piquer quelques mots par-ci par-là en dépit de ce bruit de fond. C’est ainsi que j’ai réussi à capter le nom de Brayahs… ce qui me pousse à croire qu’il n’est pas aussi mort que nous ne l’aimerions.

— Malédiction ! » Varnaythus s’était exprimé sur un ton presque doucereux, mais son regard brillait d’une lueur ignoble. « Comment, au nom de tous les enfers de Krahana, a-t-il réussi à survivre ?

— Si cela peut vous consoler, je crois que ce fut d’un cheveu, répondit Sahrdohr en montrant le gramerhain. Un coursier peut courir deux fois plus vite et plus longtemps qu’un cheval ordinaire. S’il n’avait pas été très durement touché, il serait certainement arrivé avec elle, ne serait-ce que pour s’assurer qu’on la croirait. En tout état de cause, il me semble qu’au moins quelques compagnons du roi – comme La Colline d’Or, par exemple – se montrent pour l’heure quelque peu suspicieux envers l’ami Tellian. » Il se fendit d’un sourire grimaçant. « Que le messager se trouve précisément être sa dégénérée et dénaturée de fille a dû les irriter. Il semble que bon nombre d’entre eux réfléchissent à la manière dont ils pourraient en tirer un profit personnel.

— L’ambition existe, heureusement ! Remercions-en Cardanosa », constata Varnaythus avec ferveur. Il réfléchissait âprement, le front plissé. Puis il se renversa sur sa chaise, passa les mains au-dessus de son gramerhain et murmura un maître mot.

Les images de Bahzell, Vaijon, Trianal et de leur armée en marche s’effacèrent, remplacées par celles d’Arthnar Aviron de Feu et de ses mercenaires. Ceux-ci chevauchaient avec énergie, encore qu’un peu plus mollement qu’il ne l’aurait préféré compte tenu de la nouvelle que venait de lui annoncer Sahrdohr, et il crispa les lèvres.

« Les vierges guerrières l’ont-elles envoyée seule, ou bien précède-t-elle leurs renforts ?

— Je ne peux pas le dire avec certitude, répondit Sahrdohr. D’après les bribes de conversation que j’ai pu percevoir, elles ont dû envoyer des renforts. J’ai remonté le trajet le plus court de Kalatha à Chergor sans rien trouver de tel jusque-là. Il me semble… »

Il s’interrompit, étudia plus intensément son gramerhain et poussa un grognement furibond.

« Elles en envoient effectivement d’autres, déclara-t-il d’une voix amère. Entre soixante-quinze et cent chevaux, la plupart portant double charge et à vive allure en dépit de ce fardeau.

— À quel point ? demanda Varnaythus.

— Elles ne sont qu’à quatre heures de distance. Plus près de cinq, probablement. » Sahrdohr secoua la tête. « Pour se trouver si proches d’elle, elles ont dû se rassembler juste après son départ.

— Des chevaux ? s’étonna Varnaythus en relevant de nouveau la tête. Où ont-ils bien pu trouver tant de vierges guerrières montées ?

— Ce ne sont pas que des vierges guerrières. » Saharien fit la grimace. « Les hommes d’armes de Trisu de Lorham forment un bon tiers de la troupe, dirait-on. Et un autre tiers arbore les couleurs de la garde du temple de Quaysar. D’ailleurs, l’une d’elles ressemble beaucoup à cette mouche du coche de Shahana.

— Merveilleux. » Varnaythus réprima une forte envie de cracher par terre et reporta le regard sur son gramerhain.

« Non, reprit-il un instant plus tard. Les coupe-jarrets d’Arthnar ne sont plus maintenant qu’à une paire d’heures de Chergor, et Cassan à deux autres heures derrière eux. Ils devraient donc tous atteindre leur cible avant que Trisu et Shahana ne puissent intervenir.

— Mais quel imbroglio, par Phrobus ! marmonna Sahrdohr.

— Ça devrait tout de même marcher, déclara Varnaythus. Du moins tant que Tellian ne réussit pas à convaincre les hommes d’armes du roi de se retirer dans l’heure et demie qui vient. Le “capitaine” Trâram dispose d’assez d’hommes pour submerger la troupe de Markhos, même sans l’appui de Cassan, et celui-ci en a plus du double. L’affaire devrait être dans le sac avant l’arrivée de Trisu et Shahana. »

Le sorcier était conscient qu’il donnait sans doute l’impression de vouloir s’en convaincre lui-même, parce que c’était très précisément ce qu’il cherchait à faire. Ça n’en restait pas moins vrai. Erkân Trâram, le commandant des spadassins d’Arthnar, avait sous ses ordres autour de deux cent cinquante hommes, soit près de quatre fois la garde personnelle du roi. Courtisans, factotums et serviteurs ajoutaient sans doute une vingtaine d’épées au total des défenseurs, mais aucun des invités de Markhos n’avait apporté sa cuirasse. Il n’était donc pas exclu que Trâram les balayât dès son premier assaut malgré le mur rudimentaire qui encerclait le pavillon de chasse. Et, si lui échouait, Cassan arriverait sur ses talons à la tête de cinq cents hommes d’armes. Du point de vue du baron, la tâche d’expédier lui-même Markhos ad pâtres serait sans doute la moins ragoûtante des solutions, mais, pour Varnaythus, c’était du pareil au même. En vérité, si d’aventure Trisu et Shahana déboulaient sur ces entrefaites pour parachever le massacre, l’opération n’en serait que plus satisfaisante. Si surclassée en nombre que fût la force de Trisu, quelques-uns au moins en réchapperaient sans doute pour narrer leur propre version des faits, ce qui, si cela se produisait, augmenterait encore les probabilités du déclenchement d’une guerre civile sothõïe.

« Et s’ils réussissaient à les convaincre de fuir avant l’arrivée de Trâram ? »

C’était techniquement une question, mais le ton de Sahrdohr en faisait un constat, et Varnaythus le fixa en dévoilant ses dents.

« Dès qu’ils tenteront de quitter le pavillon, je déclencherai le karsalhain, affirma-t-il sombrement. Ce sera sans doute moins propre que nous ne le voudrions, et je reste conscient que ça leur mettra la puce à l’oreille quant à l’emploi de l’Art, mais il semblerait que Brayahs, maudit soit-il, s’en soit déjà avisé ! Et au moins sera-ce définitif, par les yeux d’ébène de Cardanosa ! »

 

Cassan Hacheboucharde observait le ciel sans nuage en plissant les yeux pour les abriter du soleil. L’été s’acheminait peut-être doucement vers l’automne, mais il disposait encore d’au moins dix ou onze heures de jour. C’était satisfaisant… En fait, ça frisait même la perfection.

Devant lui, messire Garman Pierrelame, le chef de ses hommes d’armes, leva la main pour ordonner une nouvelle pause. Cassan s’apprêtait à donner le contrordre mais il préféra s’en abstenir. Ils étaient maintenant en selle depuis près de deux semaines, aux trousses des « cavaliers inconnus » qui avaient traversé sa Monte sans sa permission. La chevauchée avait été longue et rude, même pour des cavaliers sothõïs, mais ils avaient régulièrement gagné du terrain. Il en avait tenu compte dans ses calculs pour fixer le moment de sa « rencontre inopinée » avec les mercenaires d’Arthnar – il n’aurait pas fallu que cela se fît avant qu’ils atteignent leur objectif, malgré tout, le besoin d’un minutage précis se faisait à présent encore plus critique. Il fallait impérativement surprendre les meurtriers la main dans le sac ou, en tout cas, les écraser avant qu’ils ne puissent s’échapper. Pourtant, même dans ces conditions, Pierrelame avait raison d’accorder périodiquement du repos aux chevaux ; ils avaient encore devant eux deux bonnes heures d’épuisante cavalcade, et arriver sur place avec des montures trop fourbues pour mener à bien leur mission serait du dernier imbécile.

Ce qui ne serait pas un problème si j’avais à ma disposition quelques foutus cavaliers du vent à qui me fier, songea amèrement le baron.

Il y en avait beaucoup moins parmi ses vassaux et hommes d’armes que chez les autres barons – et surtout chez ce bâtard de Tellian ! C’était toujours là que le bât avait blessé, une sorte de boulet de charbon de plus pour alimenter le feu de son aigreur et de son ambition. Certes, c’était parfois aussi un atout, se remémora-t-il, et, à la vérité, c’en était un en l’occurrence, que cela lui plût ou non. Aucun coursier ne se regardait comme le vassal d’un homme. Ils pouvaient sans doute se lier à un vassal et partager secondairement l’allégeance de leur cavalier, mais ils ne devaient obéissance qu’à l’étalon de leur harde… lequel étalon ne répondait que devant la Couronne. Même si Cassan avait disposé d’un cavalier du vent, il n’aurait pas pu le faire participer à cette mission.

À ce propos…

Il échangea un bref regard éloquent avec Tarmahk Dirkson, son garde du corps personnel, puis rattrapa Pierrelame en trottinant, juste avant de démonter et de faire signe à messire Kalanndros Maîtréquin de les rejoindre. Les deux capitaines étaient des Sothõïs typiques : grands pour des humains, le cheveu blond et l’œil bleu. Pierrelame avait douze ans de plus que Maîtréquin et sa barbe grisonnait, mais c’était presque invisible sur ce fond de blondeur. Il était aussi un peu moins grand et peut-être un peu plus impitoyable. Tous deux étaient très compétents, sinon ils n’auraient pas conservé leur grade, mais, s’agissant des tactiques de terrain, Pierrelame avait sans doute l’œil plus aiguisé.

« Oui, monseigneur ? interrogea Maîtréquin en tirant sur ses rênes pour s’arrêter auprès du baron et de Pierrelame avant de démonter.

— J’ai un mauvais pressentiment, grogna Cassan.

— Monseigneur ? » C’était Pierrelame, cette fois. Ses yeux étaient voilés mais pensifs pour dévisager son baron.

« Ce que nous aurions dû faire dès que nous nous sommes rendu compte qu’une bande organisée de cavaliers traversait la Monte, c’était suivre le messager de Nachfalas », reprit Cassan. Il ne voyait aucune raison d’embrouiller les esprits en mentionnant qu’il avait dépêché lui-même ce messager chargé d’apporter la nouvelle de la traversée de Nachfalas par une « compagnie inconnue de mercenaires ». « J’aurais été davantage soulagé si nous avions reçu cet avertissement à temps pour les intercepter au sud de Toramos, mais il ne sert à rien de pleurer sur le lait renversé, et au moins nos éclaireurs ont-ils retrouvé leur piste alors qu’elle était encore relativement fraîche. Malgré tout, nous n’avons toujours vu depuis que leurs seules traces – et des traces qu’on n’aurait pas dû trouver puisque ces gens n’ont au grand jamais demandé l’autorisation de passer par nos terres. Mais, maintenant… » Il haussa les épaules. « Avez-vous une petite idée de leur destination, quels qu’ils soient ?

— La Monte Ouest, monseigneur », répondit Maîtréquin, un poil diplomatiquement. Cela étant, au seul vu de la tête que tiraient Pierrelame et lui, on se rendait compte qu’aucun des deux n’envisageait avec enthousiasme de franchir la frontière pour pénétrer dans les terres du plus mortel ennemi de leur baron.

Ce qu’ils avaient pourtant fait le matin même… sans plus de permission que les mystérieux cavaliers qu’ils poursuivaient. Aucun des deux hommes n’était familiarisé avec la disposition du domaine du baron Tellian, mais les bornes frontalières avaient été parfaitement visibles avant même de traverser la grand-route, à mi-chemin de Magdalas et de la Lance, et ils s’étaient brusquement sentis dangereusement exposés, vulnérables et loin de chez eux. Le seul bon côté, autant qu’ils le sussent, c’était que ceux qu’ils traquaient avaient mis un point d’honneur à éviter villes et villages pour choisir un itinéraire traversant la vaste et déserte Plaine du Vent, où nul œil humain ne guetterait leur passage. C’était là un autre signe éloquent de leurs mauvaises intentions, mais, dans leur sillage, les capitaines de Cassan n’étaient pas moins contents qu’eux de se soustraire à des regards vigilants.

« La Monte Ouest ! » Cassan cracha par terre. « S’il ne s’agissait que d’elle, je laisserais avec joie le soin à cette canaille de Tellian de s’en inquiéter ! Il me mettrait sans doute sur le dos les méfaits qu’ils mijotent, mais j’y survivrais. Par malheur, je sais précisément où ils se rendent dans la Monte Ouest. » Les deux hommes le fixèrent, et un ricanement rauque lui échappa. « À Chergor, leur apprit-il. Ils visent le pavillon de chasse de Tellian à Chergor… là où est le roi. »

Les hommes d’armes se raidirent brusquement, les yeux écarquillés. Ils le dévisagèrent encore un instant puis échangèrent un bref regard, comme de conserve, avant de se tourner de nouveau vers leur suzerain.

« En êtes-vous certain, monseigneur ? le pressa Pierrelame.

— Certain ? Comment pourrait-on avoir une certitude en l’occurrence ? rétorqua Cassan. Mais je suis allé à Chergor. Je connais le terrain et ces bâtards que nous poursuivons se dirigent droit dessus en s’efforçant de se cantonner hors de vue des autochtones. Qu’est-ce qui pourrait bien rassembler hors du royaume une force de cette taille et l’envoyer à près de cinq cents lieues de Nachfalas ? C’est manifestement une troupe d’invasion ! Mais le roi Markhos ne disposera sur place que d’une quarantaine ou d’une cinquantaine d’hommes d’armes, tandis que ces crapules en auront au moins le double !

— Vous avez raison, monseigneur… je le crains, déclara Pierrelame. Il faut envoyer un messager sans tarder ! Ainsi qu’un deuxième à Sothfalas et un… (le capitaine s’arc-boutait manifestement) troisième à la Garde !

— Connaissez-vous le plus court chemin de Chergor à ici ? le mit au défi Cassan. Pas moi, et je suis déjà venu ! » Il secoua la tête. « Non, vous avez raison, il faut dépêcher un messager à la capitale, mais, même si nos chevaux étaient assez frais pour que nous envoyions une estafette, je serais incapable de lui fournir les indications dont elle aurait besoin pour trouver le pavillon de chasse, et encore moins pour battre le danger de vitesse. Notre seul espoir est d’accélérer l’allure et de gagner autant de terrain que possible. Nous parviendrons peut-être, alors, à les rattraper juste avant Chergor, sinon ce sont eux qui nous serviront le plus sûrement de guides. Même si nous ne réussissons pas à les rejoindre avant qu’ils l’atteignent, nous pouvons au moins espérer arriver sur leurs talons. »

Pierrelame affichait une expression aussi mécontente qu’inquiète, mais le raisonnement de Cassan restait d’une logique irréfutable. S’agissant de Chergor, tout du moins. L’aîné des hommes d’armes ouvrit la bouche, mais Cassan lui coupa sèchement la parole avant qu’il eût réussi à formuler convenablement sa suggestion.

« Quant à prévenir la Garde, notre avertissement ne l’atteindrait pas à temps pour être utile. Nous sommes bien plus près de Chergor que de Balthar. En outre… (sa voix se fit encore plus âpre) que le roi ait décidé de passer ses vacances dans un trou aussi perdu – de la Monte Ouest, qui plus est – alors qu’une bande d’assassins s’apprête justement à l’attaquer m’inspire les pires soupçons. »

Les deux capitaines écarquillèrent les yeux. Ils semblaient manifestement se dire que la profonde inimitié que vouait leur baron à Tellian présidait largement à ses soupçons, mais aucun n’était disposé à lui opposer cet argument. D’autant qu’il faudrait au bas mot trois fois plus de temps à un courrier pour atteindre Balthar – ou, à la même enseigne, Sothfalas – qu’eux-mêmes n’en mettraient à gagner Chergor.

« Certainement, monseigneur, finit par lâcher Pierrelame.

— Je sais bien que les chevaux ont besoin de se reposer, reprit Cassan, mais il nous faudra ensuite presser davantage le pas. Il me semble qu’il serait avisé de votre part de prendre langue avec tous vos chefs de troupe, Garman. Faites-leur part de mes conclusions afin qu’ils comprennent combien la vitesse sera décisive.

— À vos ordres, monseigneur ! »

Pierrelame salua en se frappant le pectoral du poing et s’éloigna d’un pas déterminé, le visage austère. Maîtréquin allait marcher sur ses brisées quand Cassan retint par le coude le plus jeune de ses capitaines.

« Monseigneur ?

— Un dernier mot, Kalanndros », fit le baron à voix basse. Le jeune capitaine inclina légèrement la tête en arquant les sourcils et Cassan eut un sourire morose. « J’ai une autre raison de ne pas envoyer un courrier à Balthar, poursuivit-il sur le même ton. Mes agents de Nachfalas m’ont transmis d’autres renseignements, que je m’apprêtais à partager avec Garman et vous… du moins jusqu’à ce que je comprenne où se rendaient ces hommes. Il me semble que vous devez en être informé à présent. »

Il marqua une pause et attendit.

« Quels renseignements, monseigneur ? finit par demander Maîtréquin.

— Suggérant que ces hommes ont été contactés par un des agents du baron Tellian, laissa platement tomber Cassan. Pour être tout à fait franc, c’est ce qui m’a poussé à rassembler autant d’hommes quand je me suis lancé à leurs trousses. Je craignais qu’ils ne méditent de commettre dans la Monte Sud un forfait dont Tellian nierait être responsable, puisque ces scélérats ont manifestement été recrutés hors du royaume. Mais, maintenant que j’ai compris où ils allaient réellement, je suis contraint de me demander s’il n’y a pas à cette entrevue avec un de ses agents, juste avant leur départ, une raison bien plus ténébreuse que je ne le soupçonnais. »

La circonspection se lut aussitôt sur le visage de Maîtréquin et Cassan eut un sourire dénué de tout humour.

« S’il s’agit effectivement d’une tentative d’assassinat commanditée par Tellian, il ne les a recrutés hors du royaume et ne les a introduits dans la Plaine du Vent en traversant Nachfalas puis mes terres pour gagner Chergor que pour une seule raison. Il ne cherche pas seulement à s’en laver les mains… Il espère visiblement me faire porter la responsabilité de ce qu’ils s’apprêtent à faire, quoi que ce soit. Et, s’il s’est montré aussi retors que d’habitude, ils croient sans doute sincèrement que c’est moi qui les ai engagés ! »

Maîtréquin hocha silencieusement la tête, les yeux plissés, et Cassan haussa les épaules.

« Je ne dispose évidemment d’aucune preuve de ses manigances. Il se pourrait même, d’ailleurs, que je me trompe sur sa culpabilité. » Concession au mieux purement formelle, nota Maîtréquin. « Les dieux savent que ce canal menace assez les intérêts des gens de la Lance et des Seigneurs Pourpres pour qu’il leur prenne une envie encore plus forte que la mienne de le fracasser ! Mais, le hic, c’est que, si Tellian en est bien l’instigateur et que son agent a recruté ces hommes en mon nom, les conséquences pourraient être… gravissimes. »

Le hochement de tête de Maîtréquin se fit cette fois plus appuyé.

« Je crois donc qu’il vaudrait mieux qu’il n’y ait aucun survivant une fois que nous les aurons vaincus, déclara Cassan sans s’émouvoir, avant de hausser encore les épaules. Des gens qui louent leur épée pour un assassinat sont de toute manière des vermines. Avec un peu de chance, nous les rattraperons juste avant Chergor et nous réglerons l’affaire sur place.

— Et… sinon, monseigneur ?

— Eh bien, tout dépend des occasions qu’ils auront eu de s’entretenir avec quelqu’un de l’autre bord, n’est-ce pas ? Quelqu’un qui aurait gobé leurs mensonges et serait convaincu que je les ai recrutés moi-même. »

Le ton de Cassan restait parfaitement neutre, mais la compréhension se fit jour dans les yeux bleus de Maîtréquin, tant de ce que venait de dire son baron que peut-être aussi – peut-être – de ce qu’il avait passé sous silence.

« Ce serait… malencontreux, monseigneur, déclara-t-il.

— En effet, n’est-ce pas ?

— Je m’en occuperai, monseigneur, ajouta Maîtréquin, et, s’il en déplorait les conséquences éventuelles, son regard ferme n’en laissait rien paraître.

— Parfait. »

Cassan relâcha le coude de son capitaine et le regarda s’éloigner en direction de sa compagnie. Il entendit cliqueter derrière lui une armure et des armes et jeta un regard pardessus son épaule.

« Tout va bien, monseigneur ? » s’enquit Dirkson à voix basse. Le baron opina.

Dirkson était plus jeune que Darnas Galoche, mais ils étaient taillés dans la même étoffe, et l’homme d’armes retourna son hochement de tête à son patron. Puis il se tourna vers six hommes d’armes triés sur le volet dans son propre peloton. Hormis Cassan et lui-même, ils étaient les seuls à connaître en son entier le plan du baron, et, si la perspective d’un régicide les turlupinait, ça ne se voyait aucunement.

« Que les gars de messire Kalanndros s’emploient à trancher des gorges importunes ne saurait nuire, monseigneur, affirma Dirkson en touchant la poignée de son sabre, le regard glacial. Ça sèmera chaos et confusion, tous ces gens qui courront dans tous les sens en poussant des hurlements.

— Surtout si nous arrivons juste après la bataille, précisa Cassan d’une voix sourde. Mais, sinon, n’oublie pas de mettre la dague dans la main de Tellian. Ou, à tout le moins, dans celle d’un de ses partisans.

— Oh, je me chargerai moi-même de ce petit détail, monseigneur, répondit Dirkson d’une voix glacée. Une main froide et privée de vie… et je m’assurerai personnellement qu’elle est bien morte. »

 

Erkân Trâram but longuement à sa gourde puis balaya du regard le petit cercle de visages attentifs qui l’entourait.

« Très bien, les gars, lâcha-t-il. Il est temps de s’y mettre. »

Les visages se crispèrent, mais nul n’éleva de protestations. Il était trop tard pour y réfléchir à deux fois, en eussent-ils seulement eu l’intention, ce qui n’était pas le cas. Tous connaissaient les risques inhérents à leur besogne, surtout si quelqu’un parvenait à leur échapper et à lancer à leurs trousses les cavaliers du vent. Ils avaient de bons chevaux, même selon les critères sothõïs, mais aucun cheval ne l’est jamais assez. Néanmoins, si le plan se déroulait comme prévu, il n’y aurait pas de rescapés, ce qui leur accorderait une tête d’avance d’au moins plusieurs heures – voire d’un jour ou deux – sur leurs possibles poursuivants. De surcroît, ils n’allaient pas s’enfuir par l’intérieur des terres ; des barges les attendaient sur le fleuve, un peu en aval du confluent des Sœurs de glace et de la Lance, pour les ramener à Nachfalas en moins de temps que n’en mettrait un cavalier du vent pour couvrir cette distance. S’ils réussissaient à gagner ces péniches, leur seul souci serait ces maudits mages qui pouvaient projeter leurs pensées sur de grandes distances, ou l’un de ces « marcheurs du vent ». Rien d’autre ne pourrait transmettre la nouvelle à Nachfalas suffisamment à temps pour leur interdire de redescendre en catimini l’Escarpement avant de disparaître de nouveau dans le royaume des Brigands du Fleuve ou dans l’empire de la Lance.

Tel était en tout cas le plan.

« Somar. » Trâram se tourna vers Somar Larark, son bras droit. À l’instar de Trâram, c’était un vétéran de l’armée de la Lance, encore que bien des années se fussent écoulées depuis le jour où l’un et l’autre y avaient occupé un poste honorable.

« Oui, mon commandant ? répondit Larark, avec toute la discipline que Trâram conservait lui-même de son service dans l’armée.

— Gagne l’autre côté en les contournant. Prends Gûrân avec toi et renvoie-le dès que tu seras en position. Je sais qu’ils n’ont l’air de rien comme ça… (sa tête pivota vers le pavillon de chasse dissimulé derrière le quart de lieue de forêt qui les en séparait) mais les Sothõïs ne recrutent pas leurs gardes royaux au hasard, en piochant dans un casque comme à la tombola. Quoi qu’il advienne, nous allons perdre quelques-uns des nôtres, alors prenons le temps de bien faire les choses.

— Oui, mon commandant », répéta Larark avant de faire un signe de tête au sergent Gûrân Selmar, le sous-off le plus gradé de la compagnie. Tous deux se dirigèrent vers le groupe de Larark et Trâram se tourna vers ses autres subalternes.

« Allez », ordonna-t-il laconiquement.

Tous hochèrent la tête puis se faufilèrent à travers les arbres, laissant Trâram seul avec son sonneur de cor et le petit groupe qu’il commandait. Il resta planté là à écouter les chants des oiseaux et les piaillements bavards d’un écureuil offusqué. Le jour qui filtrait au travers de cette canopée touffue était aussi glauque que le fond d’un lac et il faisait frais sous les frondaisons. Il inspira profondément, s’imprégna les poumons de la moite senteur des feuilles et de la mousse, de la riche odeur de terre et de végétation. Odeur de la vie.

Il arrivait parfois, même à un homme comme Erkân Trâram, d’avoir des états d’âme quant aux choix qu’il avait faits dans la vie. Lorsqu’il avait l’impression, comme ici, de se trouver au centre d’un réceptacle d’énergie vitale balayé par la brise et bruissant du chuchotement des feuilles, et qu’il songeait à toutes les vies qu’il avait fauchées. À tout le sang qu’il avait versé, pour tant d’employeurs qu’il en avait perdu le compte. Mais ces affres étaient rares et très espacées, et il savait depuis longtemps les chasser quand elles persistaient à le hanter.

Bardes et poètes pouvaient sans doute s’extasier sur la noblesse de la guerre, l’honneur et l’appel du devoir qui poussaient un guerrier à combattre sous la bannière de son suzerain. Mais, en temps de paix, ses compétences ne valaient pas un kormak de cuivre, et il n’y avait pas toujours une guerre répondant à ses besoins. Il faut faire avec ce qu’on a, et le seul talent d’Erkân Trâram était le meurtre.

Et, avec ce que celui-là te rapportera, tu pourras enfin prendre ta retraite, se persuada-t-il.

En outre, ce n’était pas comme si Markhos Hacheargent avait été son roi, hein ?


CHAPITRE TRENTE-CINQ

LEEANA se contraignait à rester tranquillement assise dans la vaste véranda couverte du pavillon de chasse. Elle aurait préféré se lever, l’arpenter férocement de long en large et consacrer plusieurs minutes à invectiver messire Frahdar Quillondépée. Elle aurait toutefois allègrement troqué cet épisode contre une occasion de décoller la belle tête soigneusement apprêtée du seigneur gouverneur de La Colline d’Or.

Le plus lentement possible de préférence. Pouce par pouce.

Il crevait les yeux que, quoi que d’aucuns pussent penser, le roi Markhos ne nourrissait aucun soupçon quant à la loyauté de son père. Dans cette même mesure, elle n’était absolument pas certaine que Quillondépée s’en inquiétât. Mais il lui revenait, de par sa profession, d’envisager toutes les éventualités, et, à dire vrai, il fallait reconnaître qu’on ne savait pas grand-chose de ce qui se préparait. Compte tenu du peu qu’on avait appris, on aurait pu aussi bien argumenter dans le sens d’un ferme maintien sur les lieux que dans celui d’un repli vers un séjour plus sûr, et le roi n’avait pas l’habitude de s’opposer par pur et simple caprice aux conclusions des hommes d’armes chevronnés et expérimentés qu’il avait lui-même nommés à la tête de sa garde personnelle, cela avant d’atteindre la majorité et de coiffer de plein droit la couronne. La décision qu’avait prise Quillondépée irritait peut-être Leeana autant qu’elle l’inquiétait, et sans doute était-elle convaincue que ce choix n’était pas le bon, mais elle ne lui en voulait pas. Plus, du moins, depuis qu’elle avait eu le loisir d’y réfléchir de son point de vue à lui, et de s’apaiser au moins un tantinet.

Mais La Colline d’Or, en revanche… Alors, là, elle était décidément montée contre lui. Même maintenant qu’il patientait, sur le qui-vive, ainsi qu’elle le savait, en compagnie de la poignée de courtisans et de serviteurs qui, non cuirassés, entouraient le roi dans la grande salle du pavillon de chasse pour former son ultime ligne de défense. Et, alors même qu’il attendait l’épée à la main, en affichant un masque de ferme et noble détermination, il ne perdait sans doute pas une occasion de saper son père en lâchant de perfides et venimeux sous-entendus soigneusement affûtés. Sans compter que le baron Tellian n’était guère en position de réfuter ses accusations pour le moment.

Contrairement aux autres courtisans, Hathan et lui avaient apporté leur armure. Leeana le savait, que ce n’était que pour honorer la promesse qu’il avait faite à sa mère, suite à l’embuscade qui avait failli le tuer au printemps dernier. La Colline d’Or avait (de manière prévisible) émis un commentaire sur ce « bonheur » qu’était pour Tellian – et, bien sûr, pour son plus fidèle et proche compagnon (le traiter de sbire l’eût mal affiché) – la présence « fortuite » de ces cuirasses de combat intégrales au moment où le roi se trouvait précisément exposé à la menace d’une tentative de meurtre. Bonheur dans le sens, avait-il évidemment laissé entendre, où les défenseurs du roi bénéficieraient du renfort de deux formidables cavaliers du vent ! Jamais il n’avait sous-entendu, bien sûr, que leur armure mettrait ces deux hommes à l’abri lors de la mêlée confuse et désespérée qui risquait de se déclencher en de telles circonstances ! Cela aurait pu suggérer qu’ils savaient d’avance pourquoi ils auraient besoin de leur cuirasse, et rien n’aurait été plus éloigné de ses intentions !

Quelques-unes au moins de ces paroles empoisonnées devaient nécessairement la viser, elle. Et, malencontreusement, La Colline d’Or n’était pas le seul courtisan de Markhos à souhaiter manifestement que, si quelqu’un devait prévenir le roi d’un éventuel complot, la mise en garde dût à tout le moins provenir de quelqu’un d’à peu près respectable.

Tout cela suffisait amplement à la faire bouillir de colère ; pourtant elle savait ces raisons quasiment superficielles.

Non, le véritable motif de la fureur qui grondait derrière sa façade de sérénité, c’était que, contrairement à son père, elle n’avait pas d’armure… et qu’elle n’était toujours pas ce qu’on pouvait appeler une cavalière du vent exercée, loin s’en fallait. Raison précisément pour laquelle elle était assise dans cette véranda, un arc bandé à portée de la main, un carquois plein à l’épaule et les deux glaives d’une vierge guerrière posés à côté d’elle pendant que son père, Hathan, leurs coursiers et Gayrfressa attendaient de repousser les éventuels assaillants.

« Je devrais être avec toi… et père ! fulmina-t-elle silencieusement à l’adresse de sa sœur aux sabots ferrés.

— Pas encore, sœur, répondit Gayrfressa sur un ton plus doux en fixant Leeana par-dessus son épaule depuis sa position dans la cour centrale du pavillon de chasse. Pas avant que tu n’aies appris à combattre en selle et pas seulement à monter. Je t’aime trop pour risquer ta vie alors que tu n’es pas assez entraînée à te défendre correctement en selle. En plus, tu n’as même pas d’armure ! »

Leeana sentit ses mâchoires se crisper et elle se contraignit à les desserrer, choquée par l’élan de colère qui venait de la monter contre… Gayrfressa, pas moins !

« Tu n’es pas furieuse contre moi », la rassura la jument. Le rire qui sous-tendait ces mots était presque tendre. « Pas vraiment. Tu es lasse d’entendre la voix de la raison te rappeler ce que tu n’as surtout pas envie d’entendre, et il se trouve qu’en l’occurrence cette voix est la mienne. Et, si tu es si furieuse, c’est parce qu’à rester assise en toute “sécurité” alors que ton père, Hathan, Dathgar, Gayrhalan et moi-même montons tous la garde dehors, tu te sens quelque peu en faute. Mais tu n’es pas vraiment “à l’abri” là où tu es, vois-tu. Tu t’y trouves tout bonnement davantage en sécurité que dehors, tant que tu n’as pas reçu l’entraînement adéquat. Et, si je reconnais volontiers que tu es partie d’un meilleur pied que lui quand Walsharno l’a pris en main, ça risque de durer un certain temps. »

Leeana fut obligée d’acquiescer d’un hochement de tête et Gayrfressa secoua la sienne pour fouetter l’air de sa crinière avant de volter vers le portail fermé et de se planter à nouveau entre les deux étalons et leurs cavaliers lourdement cuirassés. Par malheur, ni son père ni Hathan n’avaient pensé à emporter une lance. En revanche, tous deux avaient bandé leur arc, qui serait plus efficace en selle qu’une épée – du moins au début –, à moins que leurs adversaires ne fussent bien mieux cuirassés que prévu. Malgré tout, savoir que la cavalière de Gayrfressa ne disposerait pas d’un arc parce qu’elle n’avait pas encore acquis cette compétence était un crève-cœur pour Leeana, car, tandis que les deux cavaliers du vent cuirassés pourraient se maintenir hors de portée des flèches de l’ennemi, Gayrfressa n’aurait pas d’autre choix que de s’en rapprocher pour se servir des seules armes dont la nature l’avait dotée.

Et, contrairement aux étalons, elle n’était pas caparaçonnée.

Cesse, s’intima-t-elle fermement. Te ronger les sangs n’y changera rien, et Gayrfressa sait parfaitement ce qui te taraude même si tu ne lui en as rien dit. La déconcentrer est bien la dernière chose à faire pour le moment !

Une muette vague d’amour l’inonda et elle inspira profondément avant de la retourner.

 

Gûrân Selmar émergea des broussailles aussi silencieusement qu’une bouffée de brise, et Erkân Trâram releva les yeux du rocher moussu où il était assis.

« Le lieutenant Larark est en position, mon capitaine », rapporta le sergent. Trâram fit la grimace.

« Dois-je présumer que vous avez inspecté de près ce pavillon sur votre trajet de retour ? demanda-t-il au sous-off vétéran, et Selmar eut un ricanement sinistre.

— Oui, mon capitaine, effectivement. » Il haussa les épaules. « M’a tout l’air de correspondre à la description qu’on nous en a faite, capitaine. Le mur d’enceinte ne vaut pas grand-chose – il doit faire dix ou douze pieds de haut et guère plus de deux couches de brique d’épaisseur. » Il réitéra son geste. « Je le vois mal doté d’un chemin de ronde, et cordes et grappins devraient aisément passer par-dessus. Le seul point qui m’inquiète, c’est le portail.

— Le portail ? » Trâram plissa les yeux. « Qu’en est-il ?

— Bah, il n’est ni plus massif ni plus épais que le reste de leur “mur”, mon capitaine, mais très hermétiquement fermé. Il me semble que, logiquement, ils auraient dû le laisser ouvert. »

Le visage de Trâram se crispa.

« C’est aussi mon avis, reconnut-il. Nos renseignements ne laissaient rien entendre à cet égard, ni dans un sens ni dans l’autre, pourtant… »

Selmar et lui échangèrent un long regard puis le capitaine haussa à son tour les épaules.

« Bon, quoi qu’il en soit, ils ne sont qu’une quarantaine ou une cinquantaine là-dedans. Mais s’ils ont fermé ce portail parce qu’ils ont d’une manière ou d’une autre pressenti notre arrivée, je crois que nous devrions le laisser en l’état. Allez dire au lieutenant Râsâl qu’au lieu d’investir le portail je préférerais que ses hommes et lui s’attaquent au mur ouest avec moi.

— À vos ordres, mon capitaine. »

Selmar se fondit de nouveau dans le sous-bois et Trâram prit une profonde inspiration. Ce portail fermé ne signifiait peut-être rien, mais c’était peu vraisemblable. Que quelqu’un, derrière le mur ornemental du pavillon, eût entraperçu un ou plusieurs de ses hommes en train de ramper dans les buissons pour se mettre en position restait plus plausible. Il n’aurait jamais imaginé que ça pût se produire – ses hommes étaient tout de même plus doués que cela – mais, si habile soit-on, on peut toujours faire des erreurs. Et il arrive parfois à l’autre bord de jouer de bonheur.

Malgré tout, il existait une autre éventualité, la plus improbable : quelqu’un aurait pu dénoncer leur intervention aux Sothõïs. Auquel cas le portail ne resterait fermé que pour dissimuler l’absence du roi Markhos… lequel aurait été transféré ailleurs, laissant derrière lui une centaine de ses cavaliers d’élite, qui s’entasseraient dans la cour du pavillon de chasse, attendant de charger en trombe les fâcheux qui se montreraient assez déraisonnables pour venir les déranger.

Tu as peur de ton ombre, Erkân, se morigéna-t-il. S’il y avait eu autant d’allées et venues autour de ce pavillon, tu en aurais aperçu les traces sur la route, ce qui ne s’est pas produit, pas vrai ? Non, l’hypothèse la plus réaliste, c’est, dans le pire des cas, qu’on a repéré un de nos gars.

Ce serait déjà très contrariant, mais c’était un risque qu’il était prêt à accepter. Certes, sans l’élément de surprise, ses propres pertes grimperaient sans doute en flèche, mais les défenseurs du pavillon ne disposaient tout bonnement pas d’effectifs suffisants. La vérité, si dure à avaler qu’elle fût, c’était qu’il pouvait se permettre de sacrifier bien plus d’hommes que la garde du roi, et, compte tenu de la belle somme qu’ils touchaient pour cette opération…

Le staccato du cri d’un oiseau des régions méridionales, qui n’avait rigoureusement rien à faire dans la Plaine du Vent, se fit distinctement entendre dans les bois frais et verdoyants, et Erkân Trâram dégaina son épée en scrutant, à travers le mince écran de branchages, le sommet du mur ornemental que lui avait décrit Selmar.

« En avant ! » beugla-t-il. Leeana bondit sur ses pieds avec toute la grâce d’une danseuse et son arc bandé apparut comme par miracle dans sa main gauche. L’espace d’un instant, elle se demanda, perplexe, ce qui avait bien pu l’arracher ainsi à sa chaise. Puis elle prit conscience de n’avoir pas entendu elle-même ce hurlement ; Gayrfressa s’en était chargée.

Elle se tourna vers sa gauche, d’où lui était parvenu cet ordre – si c’en était bien un –, en même temps qu’elle extrayait de la dextre une flèche de son carquois. Quelque part, profondément enfoui sous les pensées qu’elle agitait, lui revint le souvenir de son premier matin à Kalatha et de sa pitoyable prestation au tir à l’arc lors de son évaluation par Erlis et Ravlahn. Elle avait fait depuis des progrès considérables et, en dépit des plus gros biceps dont la nature dotait si peu équitablement les mâles, peu d’hommes maîtrisaient leur arc avec autant de dextérité que celle qu’elle avait acquise au fil des ans. Elle encocha sa flèche, les rouages de son cerveau tournant avec la précision d’une montre de gousset troglodyenne, et sentit crépiter dans ses nerfs et ses muscles la redoutable vigilance requise. Toutes ces années de dur et parfois brutal entraînement ne l’avaient malgré tout pas préparée à un affrontement mettant sa vie en jeu, et elle s’étonna confusément de n’éprouver surtout, pour le moment, qu’une profonde impression de concentration et de détermination, plutôt que de la peur.

Bon, lui souffla une petite voix fantasque, tu en auras largement le temps.

 

Le cri de Trâram avait ébranlé toute la compagnie. Des coups de sifflet stridulaient déjà et d’autres voix vociféraient des ordres, galvanisées par le sien. Sa troupe se lança à l’assaut.

Les abords étaient nettement plus à découvert sur le flanc occidental du pavillon, de sorte que Trâram commandait en personne le plus gros de l’attaque. La végétation touffue de la forêt de Chergor se déversait jusqu’à une trentaine ou une quarantaine de pieds des autres murs du pavillon ; à l’ouest, en revanche, on devait traverser des rangées espacées et ordonnées de pommiers. Leurs feuilles et leurs fruits mûrissants fournissaient à ses hommes une sorte d’écran agité par le vent, qui en dissimulait la plupart aux yeux d’un observateur perché en équilibre instable au sommet de ce mur purement décoratif, mais ils n’en restaient pas moins beaucoup plus exposés. D’un autre côté, le verger était plus clairsemé que les broussailles enchevêtrées du sous-bois, ce qui leur permettait non seulement de progresser à plus vive allure mais encore de maintenir une formation plus serrée.

Un cor claironna quelque part à l’intérieur du pavillon, alors que ses hommes n’avaient encore avancé que d’une vingtaine de pas, et il fit la grimace : c’était la confirmation que les défenseurs avaient bel et bien soupçonné une menace. Il n’avait encore jamais combattu des Sothõïs, mais la réputation de dangerosité des archers montés de la Plaine du Vent lui soufflait que les quelques minutes qui suivraient seraient sanglantes.

Cela dit, ce ne serait pas une première, et il avait accepté la mission.

 

Leeana, du coin de l’œil, remarqua que les trois coursiers se détournaient du portail auquel ils faisaient face jusque-là. Ils se déplaçaient avec fluidité vers la droite, où les écuries s’interposaient entre le mur le plus méridional et la cour principale, pour adopter une position leur permettant à la fois de gagner selon les besoins le mur ou le portail. Un petit manège ceint d’une palissade blanche s’étendait – ou s’était étendu – entre les écuries et le mur, mais on avait abattu cette palissade pour ménager une petite place d’armes derrière les écuries, et Leeana perçut comme un frémissement de sombre satisfaction de la part de Gayrfressa quand la jument en atteignit l’autre bout au petit trot, entre Dathgar et Gayrhalan.

Elle n’en eut d’ailleurs que très vaguement conscience, comme en arrière-plan, car ses yeux étaient braqués sur le mur occidental quand le premier grappin s’éleva au-dessus de la maçonnerie. Ses crocs de fer se fracassèrent dessus, se plantèrent dans le mortier entre ses briques, puis des dizaines d’autres suivirent.

Elle leva son arc. Sous son crâne, la montre de gousset tictaqua soudain plus fort et précipitamment. Elle se dépeignit les hommes qui, en ce moment même, devaient se bousculer au pied des cordes à nœuds attachées à ces mêmes grappins. Des hommes qui venaient pour tuer son roi.

Des hommes, au contraire, qu’elle allait tuer.

Elle tira sur sa corde et la relâcha à une vitesse fulgurante, mains et muscles agissant avant même qu’elle n’eût compris ce qu’elle avait vu. Moins de cinquante mètres la séparaient de sa cible, de l’homme qui avait attiré son attention et venait de lâcher sa corde pour passer vivement les bras pardessus le mur afin de se hisser au sommet et de basculer de l’autre côté… et qui disparut sans même pousser un cri, la base de la gorge transpercée par sa flèche, juste au-dessus de la clavicule.

Quelque chose frémit en son tréfonds, une sorte de fugace haut-le-cœur, quand elle prit conscience qu’elle venait de tuer un être humain. Sans doute était-ce différent du meurtre d’un lièvre ou d’une antilope, mais le choc était moindre qu’elle ne s’y était attendue. Sans doute parce qu’elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire. Peut-être ce forfait reviendrait-il la hanter plus tard. Mais, pour l’heure, il n’y avait plus en elle que cette nette et limpide concentration, et elle encocha une deuxième flèche tandis qu’une vingtaine d’autres têtes apparaissaient au sommet du mur.

D’autres cordes d’arc vibrèrent et chantèrent – par dizaines – le long des murs occidental, oriental et septentrional. On n’avait pas eu le temps de construire un de ces échafauds d’où les archers auraient pu repousser les assaillants sans avoir à grimper sur le mur proprement dit, et l’espace entre les murs était par trop étroit pour que des cavaliers y combattent efficacement. Les hommes de la cavalerie sothõïe n’étaient guère habitués à se battre à pied, mais la garde royale s’y adaptait mieux, et Quillondépée avait laissé les montures de ses soldats dans les spacieuses écuries du pavillon au lieu d’entasser à l’intérieur une masse congestionnée et incapable de manœuvrer. Il avait préféré poster soigneusement ses hommes d’armes démontés tout autour du pavillon principal, là d’où ils pourraient simultanément en surveiller les entrées et couvrir avec leurs arcs ceux des murs se trouvant dans leur ligne de mire. Mais, depuis la cour centrale, la majeure partie du mur méridional, masqué par les écuries, leur restait invisible – ou, en tout cas, impossible à cibler. Raison pour laquelle il avait fait démolir la palissade du manège… et aussi pour laquelle Tellian et Hathan, dès qu’ils avaient compris que les assaillants allaient escalader les murs plutôt que de tenter d’enfoncer le portail, s’étaient déplacés afin de couvrir ce point vulnérable.

Bon, bien sûr, cet assaut par les murs risque d’être une diversion destinée à détourner notre attention du portail le temps qu’ils le défoncent, souffla de nouveau à Leeana cette petite voix intérieure absurdement sereine alors qu’elle décochait sa deuxième flèche et qu’un autre corps s’effondrait.

Cette fois, le cadavre resta vautré sur le sommet du mur jusqu’à ce que le suivant le dégage. On entendait à présent des hurlements, remarqua-t-elle en encochant sa troisième flèche, pourtant l’assaut ne faiblissait pas. Quels que fussent ces hommes, ce n’étaient pas des pleutres, et la vitesse et la férocité de leur assaut témoignaient assez de leur expérience. Ils étaient manifestement conscients de leur avantage numérique… et de la nécessité vitale de submerger les défenseurs, leur meilleure chance de survie et de victoire. Il ne pouvait y avoir qu’un nombre limité d’arcs dans le pavillon, et le calcul était d’un pragmatisme glacial : contraindre les assiégés à se disperser le plus possible en attaquant tous azimuts, puis balancer par-dessus le mur autant de corps que possible en un minimum de temps. Les hommes d’armes du roi Markhos pourraient sans doute en tuer ou en blesser beaucoup, mais, le but de la manœuvre, c’était de faire passer les rescapés de l’autre côté plus vite qu’on ne pouvait les éliminer. Chacun de ceux dont l’épée se trouverait à portée d’un des hommes d’armes de Quillondépée mettrait un nouvel arc hors jeu… et, ainsi, faciliterait d’autant la tâche du grimpeur suivant.

L’homme qui surgit derrière la deuxième victime de Leeana donna l’impression d’étreindre le cadavre de son prédécesseur. L’espace d’un instant, elle crut n’avoir que blessé le précédent, puis elle se rendit compte que le nouveau venu se servait de son cadavre comme d’un bouclier qu’il interposait entre les flèches et lui-même en même temps qu’il se laissait rouler par-dessus le mur et en sautait. Une flèche se planta dans le corps qui le protégeait, puis une autre. Une troisième lui siffla à l’oreille pour aller se fracasser contre la couche intérieure du mur de briques. Il se débarrassa de son écu improvisé quand il se laissa tomber, et Leeana abaissa sa ligne de tir. Il atterrit en un roulé-boulé maîtrisé et se remit prestement sur pied. Leeana lâcha sa flèche.

Les assaillants étaient plus lourdement cuirassés que la plupart des Sothõïs. Ils portaient une cotte de mailles ou de plates plutôt que la légère cuirasse de la cavalerie légère, et certains d’entre eux arboraient aussi une cuirasse. Une flèche heurta une plaque pectorale en acier et rebondit dessus sans dommages, mais l’homme qui venait de se dresser devant les impitoyables yeux verts de Leeana Hanathafressa n’en portait pas, lui, et la pointe aussi fine qu’une alêne de sa flèche s’enfonça entre les maillons de sa cotte. Celle-ci l’avait peut-être ralentie, la privant en partie de sa puissance d’impact, mais elle ne pouvait pas l’arrêter à si courte portée, et il poussa un hurlement, empoigna la hampe qui vibrait encore, plantée dans sa poitrine, et tomba à la renverse. Il se tordait et se convulsait de douleur, et Leeana s’en détourna aussitôt pour chercher une autre cible des yeux.

Elles ne manquaient pas, loin s’en fallait, car on apercevait plus de grappins que d’hommes d’armes du roi, et des assaillants de plus en plus nombreux parvenaient à franchir les murs pendant que les défenseurs s’employaient encore à cribler leurs comparses de flèches. Et, ainsi que l’avaient prévu les agresseurs, chacun de ceux qui posaient le pied à l’intérieur de l’enceinte devenait instantanément une menace plus directe que ceux qui grimpaient toujours aux cordes. Il fallait s’en charger aussitôt, ce qui ne manquait pas de détourner des murs les tirs des défenseurs. Leeana décocha une nouvelle flèche, puis une autre encore, abattit un autre homme et vit le dernier de ses traits ricocher sur la plate d’acier de sa cinquième victime. Elle n’eut pas le temps d’en encocher un sixième pour achever ce spadassin-là. Il arrivait droit sur elle et elle lâcha son arc, ôta son gantier protecteur et dégaina ses deux glaives.

L’homme portait un heaume sans visière ; il était déjà assez proche d’elle pour qu’elle vit le blanc de ses yeux et le sourire féroce qu’il afficha en constatant que cet unique défenseur, qui se précipitait vers le haut des marches de la véranda, ne portait pas d’armure. Son épée était beaucoup plus lourde que la sienne, et plus longue aussi d’au moins un pied, et elle n’avait pas de bouclier. Il bondit en avant, suivi par trois ou quatre autres qui arrivaient juste derrière, et Leeana put sentir son désir ardent de la trancher en deux et de remplir la mission qui l’avait amené. Son armure et son heaume lui procuraient un énorme avantage, et il gravit les marches à toute allure pour la rejoindre, avec la ferme, impitoyable détermination du vétéran qu’il était d’en tirer parti.

Ce fut une erreur.

Leeana était plus grande que la moyenne des hommes – lui-même lui rendait au moins un demi-pouce –, avec une allonge supérieure suffisant à compenser la moindre longueur de sa lame, et l’entraînement des vierges guerrières était véritablement plus dur, âpre et exigeant que celui de la plupart des hommes d’armes de métier. Il le fallait, car elles avaient impérieusement besoin d’une mortelle aptitude à tuer dans la mesure où, contrairement à Leeana, la majorité d’entre elles étaient plus petites que les mâles qu’il leur faudrait vraisemblablement affronter. Leeana ne souffrait pas de ce handicap, mais elle avait enduré le même cruel entraînement que ses sœurs plus petites et avait, en outre, directement tiré sa technique de combat à deux glaives de celle de dame Kaeritha Seldandottir. Elle ne s’y était sans doute pas exercée pendant autant d’années que Kaeritha, mais bien peu d’épéistes – mâles et surtout femelles – avaient été chaperonnés par un champion de Tomanãk puis s’étaient perfectionnés sous la tutelle intraitable d’Erlis Rahnafressa et de Ravlahn Thregafressa, et ce depuis leurs quatorze ans.

Le spadassin écarquilla les yeux de stupéfaction en voyant le glaive gauche de Leeana parer sa plus longue épée, se tortiller autour avec élégance, la lier à son glaive puis la déporter. Toutefois ce fut une stupéfaction de très courte durée – ses pupilles n’avaient pas fini de se dilater que l’acier affûté comme un rasoir qu’elle tenait de la main droite s’engouffrait dans l’ouverture qu’elle venait de ménager et lui transperçait la gorge avec toute la précision d’un scalpel.

Il s’abattit en gargouillant, éclaboussant d’un geyser de sang le bras de Leeana, et l’homme qui arrivait derrière lui trébucha sur son corps. Il réussit à ne pas tomber, mais, déstabilisé, il s’efforça de garder l’équilibre ; la jeune femme se fendit et, d’une seule botte souple et foudroyante, laissa dans son sillage une autre gorge tranchée d’où giclait le sang.

Tout cela n’avait duré que le temps de deux ou trois battements de cœur, et ceux qui arrivaient derrière pilèrent net, sans doute en proie à une consternation atterrée. Les cadavres des deux précédents encombraient les marches de la véranda. Peut-être deux hommes auraient-ils la place de les gravir de front, mais il leur faudrait plus vraisemblablement emprunter un autre chemin ou risquer de se prendre les pieds dans leurs malheureux compagnons, et nul ne tenait à partager leur sort.

Pas davantage, d’ailleurs, à renoncer à leur assaut, et, devant la vague d’adversaires de plus en plus en plus nombreux qui parvenaient à franchir les murs, nombre de gardes royaux avaient été contraints d’abandonner leur arc. La cour était tapissée de corps – on en comptait trente ou quarante – et seuls les dieux savaient combien d’autres avaient basculé derrière le mur ; mais quelques-uns au moins étaient arrivés à portée d’épée des archers. Ils fonçaient à présent droit sur le pavillon central, contraignant les gardes à les intercepter et à cesser ainsi de viser ceux de leurs camarades qui continuaient à se déverser dans la cour.

Une demi-douzaine arpentaient déjà le sol jonché de cadavres pour rejoindre les hommes qui, l’œil noir, fixaient Leeana depuis le pied des marches, et le cœur de celle-ci se serra quand elle les vit commencer à se déployer. Ce n’était qu’une simple volée de degrés, mais la véranda était assez haut perchée pour que toute tentative d’y accéder autrement se soldât par une grimpette difficultueuse et malcommode. Malgré tout, la rampe de bois qui la bordait ne présentait pas de piquets rectilignes interdisant de se faufiler par-dessous, et elle ne pouvait pas être partout à la fois.

Elle prit une profonde inspiration, s’efforça de ne se concentrer que sur les instants qui suivraient et s’éloigna de quelques pas du rebord du palier.

 

Tellian Maîtrearcher laissa tomber son arc.

Hathan et lui avaient abattu une douzaine au moins d’assaillants qui escaladaient le mur, mais il eût été désespéré de tenter de les retenir avec deux arcs, car les spadassins avaient redoublé d’efforts en constatant que deux seuls archers défendaient le flanc le plus méridional de l’enceinte du pavillon. Ils s’étaient mis à grouiller sur les cordes à nœuds, avaient envahi le sommet du mur et s’étaient laissés tomber en jubilant à son pied, tout en ne souffrant qu’un dixième des pertes infligées ailleurs à leurs camarades.

Mais cette exultation prit une tournure bien différente lorsqu’ils se retrouvèrent nez à nez avec deux cavaliers du vent et une jument noisette à moitié essorillée, dont un des yeux brillait d’une flamme bleue surnaturelle.

Dathgar, Gayrhalan et Gayrfressa avaient balayé le mur méridional d’est en ouest pendant que Tellian et Hathan s’employaient à cribler de flèches les attaquants. Ils voltèrent brusquement pour se tourner de nouveau vers l’est ; l’intervalle séparant le mur extérieur du pavillon du solide pâté d’écuries n’était large que de quelque soixante-dix pieds. Après qu’on avait rasé le manège, le sol en était resté parfaitement égal et libre de tout obstacle, tel un corridor bordé de deux murs lisses.

Au bout duquel attendaient trois coursiers.

Les lascars qui escaladaient ce mur n’auraient pu occuper une position moins propice à l’interception d’une charge de cavalerie. Ils n’étaient plus en formation, ne disposaient pas de la rangée serrée de piques et de hallebardes qui aurait sans doute pu repousser une cavalerie normale quoique bien moins certainement la charge de coursiers, et l’espace où ils se retrouvaient coincés était d’une longueur suffisante pour permettre à ceux-ci de tendre les jarrets, de prendre de la vitesse et de fondre sur eux à une allure ahurissante.

Cela dit, il n’y avait que bien peu de couards parmi les hommes d’Erkân Trâram, ainsi que Leeana avait pu s’en rendre compte. La plupart de ceux qui avaient touché le sol tiraient déjà l’épée au clair. Certains se ruèrent en s’efforçant désespérément de se laisser tomber sous les coursiers pour les éventrer ou leur trancher les jarrets. D’autres se plaquèrent au mur de leur mieux en essayant d’esquiver leur assaut pour s’en prendre à eux après leur passage. Une poignée giclèrent vers les écuries et s’efforcèrent frénétiquement d’enfoncer leurs portes fermées et barrées de l’intérieur, tandis que d’autres, plus proches de l’extrémité orientale de cet espace confiné, tentaient de les contourner pour rejoindre leurs camarades dans la cour centrale. Puis…

« Balthar ! » mugit Tellian en se plaquant à sa selle pour trancher de son sabre la main droite d’un spadassin, dont jaillit un jet de sang.

L’épée de sa victime s’envola en tournoyant, la main toujours crispée sur sa poignée, et Dathgar, d’un hennissement claironnant, fit écho au cri de guerre de son cavalier. Un autre assassin poussa un hurlement quand des sabots ferrés d’acier plus gros que sa propre tête l’écrasèrent, et le baron longea en trombe la face interne du mur pendant que Hathan et Gayrhalan se chargeaient de l’arrière des écuries. Le second cavalier du vent gardait toujours au combat le flanc gauche de Tellian car il était gaucher, et son propre sabre se teignait d’écarlate à mesure que galopait son coursier.

L’étalon de la harde de Gayrhalan avait pressenti la valeur du coursier gris fer lorsqu’il l’avait baptisé « Âme de l’orage ». Le frère de cœur de Hathan n’avait jamais été renommé pour sa douceur de caractère, mais, contrairement à Dathgar, il ne poussa aucun hennissement de défi, trop occupé qu’il était à broyer l’épaule d’un mercenaire entre ses dents pareilles à des haches de combat. Sa victime laissa échapper un glapissement désespéré quand, sans même ralentir l’allure, il la fit basculer puis la projeta en l’air comme le ferait un lévrier d’un lapin. Gayrhalan la balança ensuite de côté et elle vint se fracasser contre le mur de l’écurie, tandis que le coursier renversait déjà une nouvelle victime de son épaule caparaçonnée et la jetait à terre sous les sabots de Gayrfressa.

Celle-ci n’avait ni caparaçon ni cavalier, mais elle était plus grande que les deux étalons, et quelques hommes revêtus d’une armure n’allaient certainement pas intimider une jument qui avait piétiné des démons pour défendre sa harde alors qu’elle n’était encore qu’une pouliche. D’autant que les coursiers ne sont pas des chevaux. Le plus superbement entraîné des destriers serait moins mortellement dangereux qu’une créature qui ferait deux fois sa taille, disposerait d’une intelligence au moins équivalente à celle des représentants des races de l’Homme et aurait acquis une aussi grande expérience de la technique du combat que peaufinent les coursiers depuis un millénaire.

Son sabot antérieur gauche – ferré d’acier et plus large qu’un plat – s’abattit sur le spadassin qu’avait renversé Gayrhalan avec la brutale efficacité d’un marteau-pilon hydraulique troglodyen. Sa victime ne cria même pas et, alors qu’elle trépassait, Gayrfressa continua de galoper au même rythme que les étalons pour choisir la prochaine, qu’elle écrasa tout en tendant les mâchoires vers un quatrième mercenaire ennemi, sur qui elle les referma, non pas en lui broyant l’épaule à la manière de Gayrhalan, mais en plantant ses incisives dans son crâne avant de l’envoyer voler au loin, comme le ballon d’un enfant, d’une secousse de la tête.

En une poignée de secondes, les deux hommes et les trois coursiers avaient transformé l’intervalle entre les écuries et le mur en un charnier où ne subsistait plus rien de vivant. Puis les coursiers éclaboussés de sang contournèrent les écuries par leur flanc oriental pour se lancer aux trousses des fuyards qui avaient échappé à leur courroux.

 

Au moins dix hommes continuaient d’avancer prudemment vers la véranda.

Nul n’aurait pu les accuser d’avoir adopté une quelconque formation – rien d’étonnant à cela au demeurant compte tenu du chaos qui régnait derrière eux et des mêlées confuses de gardes royaux et de mercenaires s’entre-égorgeant furieusement autour du pavillon principal. Mais nul non plus n’aurait pu leur reprocher de tergiverser et, si leur coordination péchait sans doute par son imperfection, elle suffirait néanmoins amplement à déborder Leeana.

Le premier mercenaire devança ses camarades en surgissant le long de la véranda avant de l’escalader, et le glaive gauche de la jeune femme décrivit une parabole écarlate pour le récompenser de sa victoire à la course. Puis, d’un même mouvement fluide de pivot, elle fit face à celui qui se pointait sur sa droite. Elle para son épée juste à temps de son glaive droit, le télescopa et releva la main gauche. Elle changea aussi instantanément d’angle d’attaque que l’aurait fait dame Kaeritha, passa de la dextre à la senestre, plongea le glaive qu’elle tenait de cette dernière main sous les lames liées et le planta dans son aisselle ; l’homme qui venait de tenter de la tuer s’affaissa.

Il glissa de sa lame et, obéissant à un instinct aiguisé par l’entraînement, elle se retourna brusquement au moment où une autre épée sifflait à son oreille, fendant l’espace là où se trouvait sa tête une seconde plus tôt. Elle rétropédala ensuite, pleinement consciente de devoir céder du terrain le temps de recouvrer l’équilibre, mais aussi de la présence du mur derrière elle. Elle ne pouvait guère se replier davantage, de sorte qu’elle prit le risque de foncer sur son nouvel adversaire avant même de s’être véritablement rétablie. Une lame lui écorcha les côtes lorsqu’elle se tortilla pour présenter son torse de profil, puis l’homme s’abattit à son tour en hurlant, une main crispée sur le visage : profitant de l’absence de visière de son heaume, son glaive de droite venait de l’entamer. La blessure n’était pas fatale, mais le sang ruisselait entre ceux de ses doigts qui couvraient son œil massacré, et elle le poussa d’un coup de pied ; trois autres mercenaires arrivaient sur elle.

Ni sa concentration ni sa résolution ne faiblirent, mais le désespoir pointait le museau dessous. Tous trois étaient bien cuirassés, tandis qu’elle-même sentait le sang dégouliner sur son flanc gauche, témoignage manifeste de sa propre absence d’armure, et ils progressaient de manière parfaitement coordonnée.

Elle recula lentement, désormais incapable de s’intéresser au tableau général de la bataille. Elle les observait soigneusement, bandait ses muscles afin de profiter de la première ouverture, si infime et fugace fût-elle. Mais ils ne lui en offraient aucune, et elle sentait déjà l’auvent de la véranda la surplomber. Elle inspira profondément puis…

Le mercenaire de gauche hurla. Il se dressa sur la pointe des pieds puis bascula en avant et tomba à genoux, en même temps que la botte d’équitation de messire Jerhas Portemasse le heurtait entre les omoplates et l’envoyait val-dinguer. Le Premier Conseiller blanchi sous le harnais s’immisça dans la brèche qu’il venait de créer pour se glisser à la gauche de Leeana, ses arrières protégés par le mur de façade du pavillon, et la jeune femme remarqua qu’il avait renoncé à sa canne.

Malgré son âge avancé, il avait franchi le barrage des mercenaires pour couvrir son flanc gauche avant même qu’ils eussent pris conscience de sa présence, et sa main droite, armée d’un sabre fatigué et trempé de sang, était ferme comme le roc.

Leeana constata tout cela du coin de l’œil gauche, mais elle concentrait son attention sur les hommes qui se dressaient devant elle. Ils hésitèrent – une fraction de seconde, presque imperceptible pour un observateur, le temps que leur cerveau s’adapte à l’apparition inopinée du vieux guerrier – et elle en profita pour attaquer. Elle se détendit comme un ressort, en pleine extension, et plongea son glaive droit dans la bouche du plus proche, lui transperçant le cerveau. L’homme s’effondra comme un pantin dont on vient de trancher les fils. Mais son glaive s’attarda un bref instant dans la plaie, l’obligeant à baisser le bras, la déséquilibrant et offrant ainsi une ouverture au rescapé, qui se fendit à son tour.

Il n’acheva pas son geste. À peine l’avait-il ébauché que le sabre ensanglanté de Portemasse se plantait dans l’orifice de son heaume. Celui-ci n’avait pas de nasal, et le sabre avait sectionné la moitié de l’arête du nez du mercenaire et frappé son front avec une vigueur sidérante, mais pas assez puissamment malgré tout pour traverser l’os, et l’assassin en puissance se laissa tomber sur un genou. Il tenait encore son épée, mais sa main gauche se crispait sur son visage mutilé. Leeana n’aurait su dire s’il s’agissait d’une réaction à la douleur ou s’il cherchait à éponger ses yeux du subit flot de sang qui les aveuglait. Peu importait au demeurant. Il n’avait pas perdu l’usage de la vue que le Premier Conseiller tordait le poignet et qu’une lame désormais invisible tranchait sa gorge sans protection.

 

Tellian et Hathan tournèrent les premiers l’angle des écuries.

La cour n’était plus qu’un entassement chaotique de corps sanglants. Plus aucun mercenaire n’escaladait les murs, mais une soixantaine d’entre eux au bas mot étaient déjà à l’intérieur et piquaient vers le pavillon principal… et le roi. Plus d’une douzaine d’hommes d’armes de Quillondépée gisaient au milieu des cadavres de leurs ennemis, et les survivants, repoussés contre le mur du pavillon, se battaient furieusement pour tenir les portes. Deux au moins des courtisans de Markhos qui ne portaient pas d’armure reposaient parmi ces corps inertes ou convulsés, et d’autres combattaient encore pour défendre les fenêtres.

Et, près de la véranda, flanquée du Premier Conseiller du Royaume, la propre fille de Tellian se battait pour interdire l’accès à la porte d’entrée, le côté gauche de sa camisole imbibé de sang.

Des corps jonchaient le sol devant lui, mais, à l’instant même où il les repérait, un petit groupe de mercenaires se détacha de la mêlée générale pour fondre sur Leeana et messire Jerhas afin de prendre la porte d’assaut.

Il y eut un feulement de bête blessée près de lui, et Gayrfressa bondit comme un démon à la robe noisette.

Il n’était plus temps… ni d’ailleurs besoin d’en débattre avec Dathgar. Ils ne faisaient qu’un et, quand la jument chargea, ils se lancèrent à ses trousses, suivis de Hathan et Gayrhalan.

 

Leeana sentit venir Gayrfressa, mais elle n’osa pas détourner les yeux des nouveaux assaillants qui envahissaient la véranda pour s’attaquer à messire Jerhas et elle-même.

« Fondez sur eux, madame ! déclara près d’elle une voix sèche et claire. Je garde vos arrières ! »

Elle ne perdit pas de temps à acquiescer et se contenta de se porter à la rencontre de l’ennemi, suivie de messire Jerhas Portemasse.

Leur mouvement soudain prit les mercenaires de court et Leeana tira impitoyablement parti de ce fugace avantage. Elle feinta de la gauche puis, d’une botte de pointe de la droite, planta six pouces d’acier dans la cuisse d’un spadassin, dont la jambe se déroba. L’homme s’affaissa. Dès qu’il toucha le plancher trempé de sang de la véranda, Leeana abattit le talon de sa botte sur son poignet d’épée, avec une force à broyer des os, puis elle pivota sur sa droite pour affronter la victime de sa feinte en s’en prenant à son flanc soudain resté sans protection. Il céda du terrain et interposa frénétiquement son épée entre eux, mais Leeana leva brutalement le pied gauche et le cueillit juste à la fourche. Le mercenaire poussa un glapissement et vacilla de douleur. Elle s’enfonça dans sa garde hésitante et lui trancha la gorge d’un seul coup de ses deux lames. Il se vautra sur celui qu’elle venait d’estropier.

Elle recouvra aussitôt ses esprits, consciente qu’un nouvel adversaire arrivait sur elle par sa droite, mais messire Jerhas était déjà là. Il ferrailla avec l’épée plus lourde du mercenaire en une série de moulinets d’acier qui aurait fait la fierté d’un homme deux fois plus jeune, détournant ainsi son attaque. Esquives, feintes et coups d’estoc se succédaient à une vitesse fulgurante, mais, plus jeune et vigoureux, le spadassin ne tarda pas à repousser son adversaire.

Pas assez vite malgré tout. Leeana Hanathafressa était une vierge guerrière et, en outre, une femme tout aussi impitoyablement pragmatique que son époux. L’honneur est indubitablement une belle valeur, mais elle ne voyait pas pour quelle raison elle aurait laissé un Premier Conseiller sans cuirasse se débattre contre un homme deux fois plus jeune que lui et cuirassé de pied en cap. Voyant messire Jerhas céder du terrain et passer derrière elle en reculant, elle pivota, frappa avec la soudaineté d’une vipère et planta son glaive sous l’oreille du mercenaire.

 

Les jambes de Gayrfressa étaient rougies jusqu’aux genoux ; le sang striait aussi sa gorge et écumait à ses naseaux en une mousse écarlate. Elle fondait par-derrière sur les mercenaires de la cour centrale. Deux tonnes de fureur couleur noisette roulèrent sur eux comme un gros rocher, les piétinèrent jusqu’à ce qu’ils fissent corps avec la terre et broyèrent tous ceux qui s’interposaient entre sa sœur et elle. Dathgar et Gayrhalan se déployaient derrière.

À un moment donné, les assaillants avaient eu la certitude de l’emporter en dépit de pertes plus lourdes que prévues. La moitié au moins des hommes d’armes du roi étaient à terre, tandis qu’eux-mêmes gagnaient sans arrêt du terrain, poussaient leur avantage sans état d’âme et se battaient sur le seuil même du pavillon contre des défenseurs qui fondaient comme neige au soleil. Et puis, sans aucun avertissement, trois mastodontes trempés de sang les avaient submergés.

Les coursiers faisaient des ravages, les massacraient au fur et à mesure qu’ils se présentaient, et ceux qui se trouvaient dans la cour n’étaient pas plus à même de s’y opposer que ceux qu’ils avaient coincés entre les écuries et le mur extérieur. La seule différence étant que les premiers pouvaient s’enfuir en courant, ce qu’ils ne manquèrent pas de faire. La stupeur causée par cet assaut inattendu les avait brisés, et les rares survivants se mirent à follement cavaler vers le portail, en soulevèrent la barre et se déversèrent à l’extérieur, poursuivis par le tonnerre des sabots de Dathgar et Gayrhalan.

Ils n’étaient plus qu’une petite trentaine.


CHAPITRE TRENTE-SIX

ASSIS SUR LE TRONC D’UN ARBRE ABATTU au Sommet d’une berge escarpée, Cassan Hacheboucharde s’efforçait de ne pas trépigner d’impatience pendant que ses hommes d’armes abreuvaient leurs chevaux au ruisseau qui murmurait en contrebas. Il regrettait cette halte ; plus il se rapprochait du pavillon de chasse, plus il se sentait tendu. Malgré tout, il ne pouvait guère s’en prendre à Pierrelame et Maîtrépart. Ils avaient tenu une très bonne moyenne depuis qu’il leur avait fait part de ses « suspicions », et ils avaient pour leurs chevaux toute la considération d’un Sothõï. Il ne leur viendrait pas plus à l’idée de débarquer au beau milieu d’un combat avec des montures fourbues que de laisser leur épée à la maison, et ils avaient entièrement raison à cet égard au moins, ne serait-ce que pour les motifs qu’ils connaissaient. Si tout se passait bien, ils se lanceraient bientôt aux trousses des assassins en fuite, et il leur fallait donc des chevaux en état de les rattraper.

L’admettre ne lui rendait pas plus facile la tâche de patienter. Sa longanimité ordinaire de grand maître d’échecs l’avait déserté, et il devait impérativement réagir, avancer, maintenant qu’était arrivée l’heure de la prise de décision. Il avait réussi jusque-là à s’abstenir de trancher des têtes, mais ses hommes d’armes le connaissaient assez pour lui laisser l’espace et l’intimité dont il avait besoin. Ils faisaient au plus vite et au plus efficace, et lui-même balançait dans l’eau de petits bouts d’écorce desquamée pour apaiser ses nerfs.

« Seigneur baron ? »

Cassan se raidit et releva brusquement la tête. Mais il n’y avait personne à voir et, les yeux écarquillés, il darda autour de lui, en quête du propriétaire de cette voix, des regards inquisiteurs.

« Ici, monseigneur. Plus bas. »

La voix était sans doute ténue, mais sèche et péremptoire, et Cassan abaissa le regard puis pâlit à la vue de l’écureuil gris, d’aspect parfaitement normal, qui se dressait de tout son haut sur le tapis de feuilles et le fixait sans ciller, un gland serré dans ses petites pattes. Un frisson de pure terreur le parcourut et il posa les paumes à plat sur le tronc pour se relever.

« Non ! » aboya la voix sur un ton de commandement. Elle provenait indéniablement de la bestiole. Le baron se pétrifia et le rongeur laissa tomber son gland puis déploya le panache de sa queue.

« C’est déjà mieux », déclara-t-il. Cassan déglutit en reconnaissant la voix de maître Talthar dans la bouche du petit rongeur. Il eut soudain du mal à respirer, et la sueur perla à son front, car il avait sous les yeux la confirmation d’une vérité qu’il avait soigneusement évité de s’avouer pendant tant d’années.

« Oui, reprit l’écureuil, toujours avec la voix de maître Talthar. Je suis un sorcier ! Bien sûr que j’en suis un ! Et vous, vous êtes un traître. Tenez-vous à ce que j’en apporte la preuve à vos ennemis ? »

Cassan regarda autour de lui en lançant vers ses hommes d’armes des coups d’œil frénétiques, et l’écureuil renifla dédaigneusement.

« Vous êtes le seul à pouvoir m’entendre… jusque-là du moins, affirma-t-il. Mais, si vous le souhaitez, je peux élargir encore le rayon d’action du sortilège. »

Le baron secoua spasmodiquement la tête et l’écureuil releva la sienne pour le dévisager.

« Franchement, reprit-il, j’aurais préféré vous laisser dans une bienheureuse ignorance puisque, finalement, nous visons le même objectif. Malheureusement il y a un os. Les hommes d’armes du roi se sont aperçus que les spadassins d’Arthnar allaient rappliquer. Ils ont réussi à repousser l’assaut initial et leur ont infligé de très lourdes pertes. Cela dit, la moitié des hommes de Quillondépée ont aussi mordu la poussière, et l’on peut d’ores et déjà affirmer qu’il y a cinquante pour cent de chances pour que vos “alliés” ne remettent pas le couvert de sitôt. Je peux me tromper, mais, ce qui devrait vous inquiéter, c’est qu’une douzaine d’entre eux ont été capturés, dont un de leurs officiers au moins. Et, contrairement à ce que vous avez pu croire… (l’ironie acide du sorcier transparaissait parfaitement dans la voix de l’écureuil) ils sont convaincus que c’est vous qui les avez recrutés. Ce qui, d’une certaine façon, est la stricte vérité, n’est-ce pas ? »

Cassan pâlit encore plus en se remémorant sa conversation avec Maîtrépart : il prit conscience que le prétexte qu’il avait lui-même inventé pour justifier le massacre était en fin de compte devenu réalité.

« Comprenez-moi, monseigneur, poursuivit la bestiole, je tiens à vous voir réussir, et, si vous l’emportez, ce sera avec le plus grand plaisir que je continuerai à vous soutenir aussi efficacement – et discrètement – que d’habitude. Mais, pour cela, vous auriez tout intérêt à réagir promptement. »

 

« Eh bien, ça en aurait presque valu la peine », déclara Varnaythus en se radossant à sa chaise, le visage amer, dans sa chambre secrète. Il venait à l’instant de rompre son lien avec l’écureuil, lequel s’était de nouveau esbigné dans la forêt, mais le gramerhain du sorcier continuait de lui montrer très distinctement l’expression de Cassan, quasiment aussi hébétée que lorsque le rongeur s’était adressé à lui pour la première fois. « J’ai bien cru qu’il allait avoir une crise cardiaque.

— Êtes-vous certain que c’était une bonne idée ? » s’enquit prudemment Sahrdohr en relevant les yeux de sa propre pierre, où il surveillait la progression de l’armée de Trianal dans la Lande de la Goule. Trop d’événements se déroulaient simultanément pour qu’ils pussent se tenir informés de tous en même temps, même à eux deux, et qu’ils les eussent planifiés eux-mêmes n’ôtait rien à leur déroulement trépidant. Il croisa le regard de son supérieur et Varnaythus haussa les épaules.

« Non, admit-il. Mais je vois mal comment elle pourrait nous nuire, et ça devrait au moins l’empêcher de changer d’avis au dernier moment. »

Sahrdohr plissa pensivement le front puis hocha lentement la tête.

« Mais ce serait couper tous ses ponts, non ?

— Plus précisément, c’est nous assurer qu’il sait désormais tous ses ponts coupés. Il ne peut même plus feindre d’ignorer qu’il fraye avec des sorciers. Tout interrogatoire un peu approfondi par un des mages de Markhos en apporterait la preuve, et, aux yeux des Sothõïs, c’est là un acte de haute trahison équivalant à un régicide. Il n’y a plus pour lui de retour en arrière possible, il doit impérativement réussir, et un homme comme Cassan doit s’imaginer qu’en cas de succès il finira bien, tôt ou tard, par trouver un moyen de se débarrasser de nous. Ça devrait le rassurer.

— J’ai remarqué que vous ne lui avez rien dit de ce que Tellian et Hathan ont infligé aux hommes de Trâram.

— Non, n’est-ce pas ? » Varnaythus eut un mauvais sourire puis haussa les épaules. « D’un autre côté, ces deux-là ne devraient plus lui poser de très gros problèmes. Ils ont peut-être réduit en miettes les mercenaires de Trâram, mais ses propres hommes savent combattre des cavaliers du vent. Surtout s’ils sont équipés de lances, eux… sans compter qu’ils se retrouveront à cent contre un ! Dans ces conditions, je ne m’inquiète pas trop de son aptitude à les éliminer. »

Il haussa encore les épaules et Sahrdohr opina de nouveau.

« Vous n’avez pas non plus fait allusion à Trisu ni aux vierges guerrières, fît-il remarquer.

— Bien sûr que non, grogna Varnaythus. Pourquoi lui embrouiller les idées ? La menace qu’ils représentent ne l’inciterait probablement pas à rebrousser chemin, mais il est inutile de prendre ce risque. Si nous voulons déclencher une guerre civile convenable, nous avons besoin que quelques hommes de Trisu au moins en réchappent pour colporter la nouvelle de la trahison de Cassan.

— Et s’ils arrivaient là-bas avant qu’il ait eu le temps de tuer Markhos ? » demanda Sahrdohr. Les vierges guerrières et les hommes d’armes de Kalatha et de Fort-Thalar avaient dû s’appuyer un bien plus long trajet que Cassan et ils avaient assez rudement chevauché pour arriver plus tôt qu’il ne l’avait prévu.

« Ce serait assurément malencontreux, concéda Varnaythus. Mais ils ne sont pas assez nombreux pour l’arrêter. Et, s’ils donnaient malgré tout l’impression d’y parvenir, il resterait toujours le karsalhain, n’est-ce pas ? »

 

Erkân Trâram contemplait ce qu’il restait de sa compagnie et il réussit à s’abstenir de blasphémer.

Ce qui ne lui fut pas facile.

Au moins n’aurai-je plus à m’inquiéter de manquer de chevaux pour la dernière cavalcade jusqu’au fleuve, songea-t-il férocement. Que Fiendark emporte ces maudits cavaliers du vent !

« J’en compte soixante-treize, capitaine. » La voix du sergent Selmar était blanche et Trâram tiqua.

C’était encore pire qu’il ne l’avait craint. Il s’était certes attendu à subir de lourdes pertes de la main des gardes de Markhos lors du franchissement du mur, mais son employeur n’avait pas parlé de cavaliers du vent en cuirasse intégrale ! En fait, se rappela-t-il âprement, on lui avait même affirmé que tout cavalier du vent présent serait un courtisan et n’aurait pas l’inélégance de s’équiper d’une armure pour une partie de chasse avec son roi.

Voilà ce que ça me rapporte de me fier aux informations d’un tiers dans une telle opération. Même en partant du principe que ce bâtard m’a dit la vérité – autant qu’il la connaissait, en tout cas –, j’aurais dû postuler qu’il pouvait se tromper.

Il grinça des dents en réfléchissant au chiffre que venait de lui donner Selmar. Pas étonnant que le coriace sous-off lui-même ait paru sonné. S’il était tombé à soixante-treize, c’était donc qu’il avait perdu plus de cent soixante-dix hommes dans ce combat meurtrier.

Et je parie qu’à eux seuls ces satanés cavaliers du vent en ont abattu la moitié.

Il fixa d’un œil noir le bandage ensanglanté qui entourait son avant-bras gauche. Il pouvait s’estimer heureux que la flèche à tête pointue eût percé un trou net et rond dans la chair de son muscle sans toucher l’os. Une flèche à pointe large l’eût brisé, mais le chirurgien avait sectionné la hampe au ras de la peau puis repoussé le trait par l’autre orifice. Ça faisait un mal de chien, mais il n’en resterait pas handicapé et au moins était-il droitier. Il pouvait encore combattre… contrairement à bon nombre des hommes qu’il avait amenés dans le Nord avec lui.

« Très bien, Gûrân, finit-il par grogner. Organise-les en deux pelotons. »

Le sergent le fixa un instant sans mot dire puis inspira profondément, carra ses épaules et opina.

« À vos ordres, capitaine », lâcha-t-il. Trâram se tourna alors vers Somar Larark, qui n’était pas seulement son lieutenant le plus gradé mais encore le seul qu’il lui restât.

« Alors ?

— Je peux au mieux vous fournir une estimation au pif, capitaine, dit Larark avant de hausser les épaules. Celle de Mûrsam est probablement la plus proche. »

Trâram hocha la tête. Le caporal Fûrkhan Mûrsam était aussi expérimenté et endurci qu’on pouvait l’être. Il n’avait jamais été promu à un grade plus élevé parce qu’il avait du mal à rester sobre en garnison, mais il ne buvait jamais en campagne. En vérité, il donnait même l’impression de garder la tête plus froide que jamais quand la merde volait.

« Il affirme avoir vu de ses yeux tomber au moins vingt, voire vingt-cinq des hommes d’armes de Markhos et une bonne demi-douzaine de ses damnés “invités” et serviteurs. Ça correspond à peu près à ce qu’on me rapporte par ailleurs, même si j’ai moi-même tendance à trouver cela un peu trop optimiste. Et ça n’inclut aucun de ces cavaliers du vent maudits par Phrobus. »

Trâram opina derechef. Si l’estimation du caporal était exacte, il ne devait guère rester plus d’une vingtaine d’hommes d’armes, tandis que quinze de ses arbalétriers rescapés étaient allongés sur le ventre, dans les bois, à cinquante mètres du portail. Les Sothõïs avaient déjà perdu deux précieux hommes de plus rien que pour constater qu’il n’avait aucunement l’intention de les laisser s’approcher de nouveau de ce portail. Ils s’étaient abstenus d’insister de peur d’en perdre d’autres, ce qui signifiait, à tout le moins, qu’il n’aurait plus besoin de demander aux siens d’escalader les murs s’il tentait un second assaut.

Sans la présence des cavaliers du vent, il n’aurait certainement pas hésité, et il avait organisé la suite des opérations aussi vite que possible, profitant de ce que les défenseurs devaient être aussi désemparés que lui-même. Bon, évidemment, sans les cavaliers du vent, il n’aurait même pas eu besoin de lancer une seconde attaque. D’un autre côté, il connaissait à présent leur existence. Ils n’auraient plus l’avantage de la surprise, et le rapport des forces restait toujours de trois contre un en sa faveur. Tant et si bien qu’il n’en devenait que plus urgent de pénétrer dans le pavillon de chasse pour les achever, en même temps que ses autres occupants.

S’il renonçait maintenant à l’opération parce qu’il la jugeait infaisable, il doutait fort qu’ils se contenteraient de le laisser filer. Non, ils feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour se lancer aux trousses de ses hommes et de lui-même, et, selon lui, ils avaient de bonnes chances de deviner leur destination. S’ils y parvenaient mais choisissaient de ne pas le poursuivre dans la foulée, il ne serait que trop facile à un coursier, avec sa vélocité et son endurance, d’atteindre, avant même que lui-même ne les eût dépassées, l’une ou l’autre des bourgades édifiées le long de la Lance, en aval de son point de rendez-vous avec les barges qui devaient l’emporter. Auquel cas les autorités pourraient aisément dépêcher des bateaux à Nachfalas, passage obligé à la sortie de l’Escarpement, pour y attendre son arrivée. Pourvu, bien sûr, qu’ils n’aient pas déjà suffisamment d’embarcations sous la main pour se lancer eux-mêmes à sa poursuite sur le fleuve.

Tant que ces maudits coursiers en seraient capables, il ne pourrait tout bonnement pas se permettre de rompre le contact et de décamper. Cela dit, même s’il l’avait pu, son employeur ne verrait probablement pas cela d’un très bon œil. Le meurtre d’un roi est une affaire sérieuse et, si la mission échouait, il risquait de décider qu’il valait mieux effacer le plus vite possible toutes les pistes permettant de remonter jusqu’à lui. Trâram ne tenait aucunement à passer le reste de ses jours à regarder par-dessus son épaule de peur de voir les chiens enragés lui tomber dessus.

Ils ne sont que deux, Erkân, se rappela-t-il. D’accord, il fallait s’inquiéter aussi de ce troisième coursier. Mais, maintenant qu’il le savait sur place et que ses arbalétriers pouvaient projeter leurs carreaux par le portail ouvert, la grande jument noisette ne vaudrait guère mieux qu’un cheval ordinaire sans caparaçon. Les deux autres, en revanche, étaient revêtus d’une lourde armure. Si seulement il pouvait trouver un moyen de les mettre hors de combat ou, à tout le moins, de s’approcher assez près pour leur trancher les jarrets sans être réduit en pulpe sanguinolente…

Il marqua soudain une pause, les yeux plissés, puis se pencha pour ramasser une poignée de feuilles mortes dans l’épaisse couche qui tapissait la forêt. Il la contempla un instant puis referma le poing sur elles, les entendit craquer et sourit.

 

Leeana releva les yeux quand Dathgar et Gayrfressa arrivèrent pratiquement en même temps devant la rampe de véranda, où messire Jerhas Portemasse était en train de nouer son bandage.

L’estafilade qui barrait les côtes de la jeune femme n’était pas très profonde, mais elle avait beaucoup saigné et le pansement était le bienvenu. Leeana n’avait pas été peu surprise d’entendre le Premier Conseiller insister pour l’aider lui-même à le poser.

Cela dit, le nombre des blessés était plus que suffisant pour occuper à plein temps tous ceux qui disposaient d’un quelconque talent de thaumaturge, songea-t-elle sombrement en écoutant les gémissements des éclopés et des agonisants qui jonchaient la cour. Elle contempla ce tapis de corps qui se tordaient de souffrance – ou ne se tortilleraient plus jamais – et se rendit compte que ses souvenirs d’enfance de Chergor en seraient à tout jamais affectés.

« Leeana ? » Son père avait relevé la visière de son heaume, et la même inquiétude que celle qui émanait de Gayrfressa se lisait dans sa voix.

Portemasse leva les yeux par-dessus son épaule.

« Votre fille va s’en tirer, Tellian », déclara-t-il. Leeana arqua des sourcils étonnés en entendant le Premier Conseiller lui donner ce titre.

« C’est un peu plus profond qu’une égratignure, poursuivit-il tandis qu’elle rabaissait la camisole sanglante qu’elle avait soulevée pour lui permettre d’accéder à sa blessure, mais ça reste propre et superficiel. Toujours est-il que nous avons vu tous les deux des gens bien plus grièvement blessés dès leur premier combat. » Ses lèvres se retroussèrent, esquissant un rictus à mi-chemin entre sourire et grimace. « Et nous pouvons nous féliciter qu’elle se soit trouvée là pour recevoir cette blessure ; sans elle, ils auraient investi la véranda et atteint le roi malgré tout. Le reconnaître froisse sans doute mon amour-propre, mais elle ne me surpasse pas seulement à l’épée aujourd’hui. Elle est plus douée que je ne l’ai jamais été, j’en ai peur. Et… (son fugace demi-sourire s’effaça et sa voix se fit plus tranchante) le nombre des scélérats que vous avez tués à vous deux devrait suffire à convaincre tout le monde que vous n’êtes pour rien dans cette attaque.

— Vous ne vous attendez pas à ce que certains l’admettent, j’espère, laissa tomber Tellian sans quitter un instant Leeana des yeux.

— Sans doute pas, répondit le Premier Conseiller en reculant d’un pas pour s’appuyer à un des piliers de la véranda, tout en regardant Leeana enfoncer sa camisole dans ses braies. Je compte néanmoins enfoncer ce clou, puisque l’avertissement de votre fille – sans rien dire de son adresse à l’épée – me vaut d’être encore là pour me le permettre.

— C’est la deuxième fois que vous l’appelez “ma fille”, fit remarquer Tellian, et Portemasse haussa les épaules.

— Croyez-vous vraiment que je pensais que vous aviez cessé de l’aimer parce qu’elle était devenue une vierge guerrière ? Me l’entendre dire choquerait certainement bon nombre de nos seigneurs gouverneurs mais je n’en ai cure pour l’heure. » Il eut un brusque ricanement. « Je surmonterai sans doute avec le temps, mais, pour le moment, il me semble plus important qu’elle soit ce que vous croyez tous les deux plutôt que ce qu’en dit la loi. »

Tellian le fixa longuement sans mot dire puis hocha la tête et se tourna vers sa fille. Elle lut l’inquiétude dans ses yeux, ainsi qu’une ombre noire tout au fond, quand il s’efforça de les détourner du sang qui couvrait sa camisole et avait coulé le long de ses chausses.

« Tu vas vraiment bien, amour ? » demanda-t-il d’une voix radoucie. Leeana sut qu’il ne s’inquiétait pas uniquement de son entaille.

« Aussi bien que possible », le rassura-t-elle sincèrement.

Elle abaissa le regard sur sa propre main en se demandant pourquoi elle ne tremblait pas autant qu’elle l’aurait dû, tout en songeant à tous les morts et mourants que cette même main avait fauchés et qui gisaient à présent dans la cour, et en s’efforçant de comprendre ce qu’elle ressentait. Elle n’y parvenait pas réellement et, si elle-même en était incapable, comment aurait-elle pu le lui expliquer ? Elle y réfléchit un bref instant puis releva les yeux vers son père.

« J’irai bien, en tout cas, précisa-t-elle. On ne peut guère exiger davantage après un premier combat, n’est-ce pas ?

— En effet. »

Elle n’avait jamais entendu son père s’exprimer ainsi, et un profond élan d’affection la traversa quand leurs yeux se croisèrent. Elle était sa fille, et les filles des seigneurs sothõïs sont censément chéries, protégées… abritées du danger. Jamais, dans ses pires cauchemars, il ne se serait attendu à voir sa propre fille, son plus cher trésor, se démener dans un tourbillon de hurlements, de jets de sang et d’acier tranchant. Pourtant, en dépit de la terreur qu’il avait éprouvée, de tout l’entraînement qui l’imbibait jusqu’à la moelle des os et persistait à se faire entendre tout au fond de son cœur, et quoi que son esprit pût lui dicter s’agissant des femmes – et surtout de sa fille –, qui n’ont pas à verser le sang (ni le leur ni celui de personne), il luttait de son mieux pour interdire à cette crainte, à cette frayeur de transparaître. Il y échouait sans doute, mais qu’il s’y efforçât ne faisait qu’inciter Leeana à l’aimer davantage.

« Messire Jerhas a raison, reprit Tellian en contemplant les gisants sur la véranda et autour. Sans ta mise en garde, ils nous auraient débordés avant que nous n’ayons pris conscience de leur présence, sans même parler de cela. » Il montra les cadavres d’un geste brusque. « Si cela ne te dérange pas, j’aimerais autant que nous n’en discutions pas en détail avec ta mère et, pour l’heure, j’aurais sans doute sincèrement préféré que tu ne deviennes pas une vierge guerrière, mais… (il la regarda droit dans les yeux) je suis fier de toi.

— J’ai eu de bons précepteurs, déclara Leeana.

— Je n’en doute pas. Mais je viens de décider de ce que j’allais vous offrir, à Bahzell et toi, en cadeau de mariage. » Leeana inclina la tête et Tellian renifla âprement. « Si tu dois être une cavalière du vent, il te faut l’armure adéquate, et il se trouve que j’ai des amis en Troglodye. Ils pourront certainement y pourvoir.

— Et le plus tôt sera le mieux », approuva sèchement Gayrfressa. La jument trempée de sang fusilla du regard sa cavalière d’élection. « Les deux-pattes ! Et tu t’inquiétais pour moi ?!

— Bien sûr », répondit silencieusement Leeana en levant la main pour lui caresser l’encolure tandis que le coursier se rapprochait d’elle, lui effleurait la poitrine de ses naseaux et renâclait sourdement. « Tu fais une plus grosse cible que moi.

— Oh, vraiment ? Et laquelle de nous deux s’en est tirée sans une égratignure ? »

Leeana se fendit d’un rire un tantinet entrecoupé puis se retourna vers Portemasse.

« Je vous suis reconnaissante pour le pansement, messire Jerhas. J’espère que vous n’aurez pas trop gravement choqué les autres gentilshommes du roi.

— Je suis bien sûr que certains d’entre eux au moins s’en horrifieront ultérieurement comme il se doit, laissa sèchement tomber le Premier Conseiller. Pour l’instant, je doute qu’un seul s’aventure à émettre des remarques… déplacées. Quant au respect des convenances… (ses yeux bleus pétillèrent soudain, en même temps qu’ils balayaient le visage de Tellian) ma cadette est d’au moins dix ans votre aînée, jeune dame. Je me crois en mesure de bander vos côtes sans être pour autant dévoré de lubricité. »

Leeana le fixa en clignant des paupières. L’espace d’un instant, elle crut avoir imaginé sa dernière phrase, mais les yeux de messire Jerhas brillaient et elle perçut, venant de son propre père, un gloussement étouffé qui ressemblait de façon choquante à un éclat de rire réprimé, tandis que le Premier Conseiller lissait sa moustache luxuriante et répondait au regard qu’elle lui lançait, les yeux exorbités, par un sourire impavide.

« Je constate que vous cachez des profondeurs insoupçonnées, monseigneur », finit-elle par éructer, le faisant à nouveau pouffer. Puis il recouvra son sérieux et secoua la tête.

« Je ne vais pas feindre d’approuver subitement le concept de vierges guerrières, parce que ce serait hypocrite, déclara-t-il. Mais, sans vous, mon roi aurait trouvé la mort. Quoi que je puisse penser des choix que vous avez faits, rien ne saurait effacer cette dette.

— Non, effectivement », renchérit une autre voix. Leeana se retourna vivement et vit Markhos poser le pied dans la véranda.

Le roi parcourut du regard la cour jonchée de corps, le visage durci, l’œil brûlant de colère. Colère encore aggravée par l’interdiction qui lui avait été faite de porter un seul coup pour se défendre.

Leeana doutait que Quillondépée eût fait appliquer cet oukase si Markhos avait apporté son armure. En l’état, le roi lui avait déjà donné du fil à retordre, mais il avait fini par reconnaître la logique irréfutable de l’argument de son capitaine : s’il vivait, alors ses hommes d’armes auraient triomphé même si aucun n’en réchappait. Il devait bien cela à ses gardes du corps – et surtout à ceux d’entre eux qui tomberaient en le protégeant. Afin que leur sacrifice ait un sens. Et, si son instinct lui hurlait de se joindre à la mêlée, il avait pris sur lui d’accepter le plus lourd fardeau de rester les bras croisés au milieu du cercle d’épées de ses défenseurs pendant qu’eux mouraient pour le protéger.

« Je ne vois que bien peu d’hommes, nobles ou vilains, qui aient aussi bien servi que vous la Couronne en ce jour », reprit-il en se tournant vers Leeana. Il jeta un bref regard sur son père, mais ses yeux revinrent croiser ceux de la jeune femme et il poursuivit d’une voix égale : « Et aucun qui l’ait mieux servie. Je vous suis redevable, et ma maison sait se souvenir de ses dettes. »

Leeana rougit et secoua vivement la tête.

« Votre Majesté, je n’étais pas la seule, loin de là…

— Bien sûr que non », la coupa-t-il en laissant de nouveau son regard s’attarder sur la cour, où une demi-douzaine des rescapés de Quillondépée s’employaient à trier les spadassins blessés des morts et mourants pour les traîner hors de leur empilement. À voir l’expression de ses gardes du corps, on pressentait que ces prisonniers ne tarderaient pas à apprendre tout ce qu’ils savaient à leurs geôliers, et son regard se durcit davantage, à présent empreint de sinistre satisfaction, alors même qu’il s’adressait toujours à Leeana.

« La Couronne est redevable aujourd’hui à bon nombre de gens, et je crains qu’elle ne puisse pas vraiment s’acquitter d’une dette aussi énorme. Mais j’ai surpris une partie au moins de votre conversation et messire Jerhas a raison. Sans vous et votre sœur du vent, tous mes hommes d’armes seraient morts pour me défendre… et ils seraient tombés en vain. Votre père… (l’expression du roi ne vacilla même pas à ces derniers mots) nous a toujours bien servis, le royaume et moi-même, mais il y a aussi eu des moments, en particulier ces derniers temps, où ce service a menacé de le faire basculer cul par-dessus tête. Je ne devrais donc pas m’attendre, j’imagine, à ce que sa fille fût différente de lui à cet égard. »

Leeana ouvrit la bouche puis la referma, et Portemasse gloussa.

« Il me semble… » commença-t-il. Il ne finit pas sa phrase car Gayrfressa venait de relever brusquement la tête. La jument volta vers l’est et son oreille se plaqua à son crâne.

« De la fumée ! » apprit-elle à Leeana, dont les yeux verts s’écarquillèrent. Elle venait de respirer la même odeur par les naseaux du coursier.


CHAPITRE TRENTE-SEPT

TRÂRAM regarda la première volée de flèches enflammées strier le ciel de traînes de fumée et il eut un sourire sardonique. Il n’avait déjà pas beaucoup d’archers au départ, et, durant l’assaut livré contre le mur, il était devenu douloureusement évident que les rares dont il disposait n’étaient pas aussi doués que ceux du roi Markhos.

Par bonheur, ce n’était pas indispensable pour ce qu’il avait en tête.

On voyait très distinctement dépasser de ce maudit mur d’enceinte ornemental les toits fortement inclinés et couverts de bardeaux de cèdre du pavillon de chasse, des écuries et des baraquements. Ils formaient des cibles volumineuses et les flèches s’y plantèrent fermement en retombant. En quelques secondes, des panaches de fumée commencèrent de monter vers le ciel et le sourire de Trâram s’élargit encore. Les défenseurs avaient économisé leurs forces pendant l’attaque, en restant à couvert pour tirer sur ses hommes pendant qu’ils franchissaient le mur puis en se repliant sur les portes et fenêtres lors de l’assaut proprement dit. Mais, si vaste et ornementé que fût le pavillon principal, la zone qu’encerclait son mur d’enceinte n’était pas à ce point étendue et, après les pertes qu’ils avaient subies, le roi et ses hommes ne disposaient certainement pas d’assez d’effectifs pour combattre l’incendie par-dessus le marché. Dès que les bâtiments se seraient convenablement embrasés, assaillis par une chaleur torride et des nuages de fumée virevoltante, ils se verraient contraints de quitter le couvert et de s’entasser dans l’espace restreint où rien ne serait combustible. Dès lors, ils s’apercevraient que leurs possibilités de défense étaient sérieusement entamées.

Des flammes commençaient déjà à danser et bondir le long des toits, en même temps qu’en montaient des colonnes d’une fumée de plus en plus épaisse et dense soulevée par l’air chauffé à blanc. Il les regarda patiemment s’élever.

 

Quelques hommes d’armes et serviteurs se précipitèrent vers les abreuvoirs et les pompes manuelles qui les desservaient. C’était une réaction instinctive, mais Leeana comprit aussitôt qu’elle était futile. Les flèches étaient tout bonnement trop nombreuses, tout comme les différents brasiers qui gagnaient les toits, et son cœur rata un battement quand elle prit conscience de l’impact négatif qu’allaient produire la chaleur et la fumée sur leur capacité à protéger le roi.

Puis elle perçut encore plus affreux que cette dernière pensée… les hennissements de chevaux affolés.

« Les écuries ! » hurla-t-elle en traversant la cour en trombe sans se soucier du déluge de flèches enflammées qui tombaient du ciel en sifflant. Elle entendit d’autres pieds marteler le sol derrière elle ; obéissant à un instinct profondément ancré chez tous les Sothõïs, des gens se ruaient à sa suite vers les écuries.

Des sabots paniqués piétinaient dans les stalles et d’autres hennissements de terreur s’élevaient de la fumée, et Leeana s’échina désespérément à soulever la barre qui bloquait la porte des écuries. Quelqu’un pila brusquement dans son dos, l’aida à la dégager puis à tirer les énormes et lourds vantaux pour les ouvrir en grand. Fumée, chaleur et braiments à glacer les sangs s’en évadèrent et, prise de quintes de toux, la jeune femme s’engouffra dans ce capharnaüm.

Elle ouvrit à la volée les box les plus proches de l’entrée, en esquivant frénétiquement les bêtes qui se précipitaient de tout leur poids sur les portes dès leur ouverture. Elles voyaient le jour, savaient où se trouvait la sortie, et la peur leur donnait des ailes. Elles se ruaient hors de l’écurie, fuyant follement les flammes crépitantes, et Leeana toussait de plus en plus fort. La fumée était invraisemblable et le maître d’écurie avait rempli le fenil à bloc en prévision de l’hiver. Des morceaux de poutres et de bardeaux enflammés s’y déversaient, et le foin sec prenait feu instantanément. De blanches volutes se mêlaient aux bouillonnements plus sombres de la fumée montant du bois embrasé et, brusquement, on n’y vit plus qu’à un ou deux pieds à travers les vagues d’une chaleur suffocante.

« Reviens ! cria Gayrfressa quelque part dans sa tête. Reviens, sœur… Leeana, reviens ! »

La jeune femme entendait certes la voix mentale de sa sœur aux sabots ferrés, mais cette voix était faible et distante, comme par-delà l’urgence de sa mission. Elle tituba dans la fumée aveuglante, trouva à tâtons le loquet d’une stalle et tira dessus violemment, mais les chevaux qui l’occupaient ne voyaient pas la sortie et, même s’ils l’avaient vue, des flammes dansaient et bondissaient entre la porte et eux. Le chemin de leur survie zigzaguait entre ces flammes, mais ils ne percevaient que la lueur rouge menaçante qui teignait la fumée, et ils se cabraient, effarouchés, pour se soustraire à ce danger. Ils ruaient des quatre fers et trompetaient follement de frayeur. Leeana fit un bond de côté juste à temps ; l’un d’entre eux venait de s’engouffrer plus profondément, à l’aveuglette, dans le piège mortel des écuries embrasées.

Elle en saisit un autre par le mors et fut pratiquement soulevée de terre par la bête terrifiée. Elle réussit à s’y cramponner, en regrettant désespérément de ne pouvoir lui bander les yeux, mais, pour ce faire, il lui aurait fallu une autre paire de mains. Elle ne pouvait que lui murmurer des paroles apaisantes à l’oreille – autant du moins que le lui permettaient le vacarme et ses propres quintes de toux – pour l’entraîner de force vers la sécurité.

Elle avait presque réussi à atteindre l’entrée quand un débris enflammé s’abattit sur la croupe de l’animal. Le morceau de décombres n’était pas très gros, mais, roussi, le cheval poussa un glapissement et bondit en avant en manquant de la piétiner pour s’enfuir de l’écurie. Elle chancela, faillit chuter puis s’engouffra de nouveau dans l’enfer rugissant.

Quelque chose la heurta. Déjà déséquilibrée, elle tomba et réussit tout juste à se recevoir sur une épaule. L’estafilade de ses côtes réagit par une douleur fulgurante, mais elle l’ignora, se remit à genoux et s’apprêta à entrer dans l’écurie.

« Non ! » lui hurla une voix à l’oreille.

Elle toussa, chercha à comprendre, sentit des mains se poser sur ses épaules et la tirer en arrière. Elle se retourna et découvrit un visage familier.

« Non, madame ! » répéta Tarith Brasdécu. Il secoua la tête et ses larmes tracèrent des sillons livides dans la suie qui noircissait ses joues. « Non… il est trop tard.

— Écoute-le ! Écoute-le, sœur ! »

Leeana se tortilla pour se libérer ; les cris atroces des bêtes encore piégées dans ce vortex de flammes la harcelaient, mais Tarith refusait de la lâcher.

« Non ! Il ne faut pas ! C’est trop tard ! »

Ses paroles se frayèrent enfin un chemin jusqu’à son cerveau et elle devint toute flasque, brusquement consciente qu’elle ne faisait pas que tousser. Elle pleurait à chaudes larmes, comme submergée par ces cris de souffrance, et l’homme qui avait été pendant tant d’années son garde du corps personnel la prit dans ses bras pour la serrer contre lui.

« Là, ma fille, lui murmura-t-il à l’oreille en caressant de sa main calleuse sa chevelure roussie couverte de cendres. Là. Vous avez fait tout votre possible. Éloignez-vous maintenant. »

 

« Non ! Là ! cria Hathan Brasdécu. Là !

— Laissez les chevaux ! entendit-il Tellian beugler. Par Fiendark, laissez-les ! »

Rage et douleur déformaient la voix de son frère du vent et Hathan grimaça. Quoi qu’ils fissent, ils ne pourraient sans doute pas sauver tous les chevaux, et, en tentant d’en sauver un seul, ils faisaient le jeu des gens qui cherchaient à assassiner le roi. Il poussa un grognement et frappa un des hommes d’armes du roi du plat de son sabre, assez fort pour le faire chanceler et manquer de tomber. L’homme se redressa en affichant un masque furibond, mais il s’arrêta net quand Hathan lui en assena un deuxième coup puis secoua la tête en même temps que la compréhension se lisait de nouveau sur ses traits.

Compréhension… et haine. Dirigée sur le moment contre le cavalier du vent qui venait de l’empêcher de se précipiter dans cette fournaise ardente.

La raison finit par l’emporter. L’homme d’armes secoua encore la tête puis la hocha et se dirigea vers le roi en titubant.

« Dans ce coin ! cria Tellian. Conduisez le roi dans cet angle ! Tout de suite, bon sang ! Tout de suite ! »

La voix de messire Frahdar Quillondépée se joignit à celle du baron pour fouetter les hommes d’armes et courtisans rescapés et ramener un semblant d’ordre. Ils traînèrent les blessés derrière eux en se voûtant sous la fumée pour regagner l’angle sud-ouest du mur d’enceinte. Le vent – le peu qu’il y avait du moins, soufflait de l’ouest et emportait le plus gros au loin. Les flammes monstrueuses et rugissantes qui avaient englouti le pavillon principal se trouvaient sur leur flanc droit et le mur d’enceinte proprement dit sur leur gauche. Ce n’était guère qu’un pitoyable simulacre de position défensive, mais ils n’avaient pas mieux.

« Ils bougent, frère, apprit Gayrhalan à Hathan. Ils changent de place. »

C’était exact, et le cavalier du vent poussa mentalement un soupir de soulagement. Puis il releva la tête au moment où une monumentale jument noisette surgissait de la fumée à ses côtés. Leeana s’appuyait à Gayrfressa, le visage strié de larmes, et toussait à fendre l’âme. Le cœur de Hathan se révulsa. Il tendit la main pour la toucher, mais le temps manquait. Il parvint tout au plus à l’encourager d’un signe de tête avant d’aller rejoindre Tellian avec Gayrhalan.

Le baron les dévisagea d’un œil lugubre.

« Elle va bien, le rassura aussitôt Hathan.

— Jusque-là », grinça le baron. Son visage était aussi souillé et noir de cendre que son armure, et son regard dur. Hathan ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu plus proche du désespoir.

« Ils reviendront… bientôt, reprit le baron, arrachant son cœur et ses pensées à sa fille pour se concentrer sur l’instant présent et leur situation désespérée. Par le portail, cette fois.

— Sauf s’ils décident que nous les y attendrons et préfèrent profiter du couvert de la fumée pour escalader à nouveau les murs, répondit Hathan.

— Ce sera par le portail », déclara platement Gayrhalan. Hathan baissa les yeux sur le coursier, qui tourna la tête pour le fixer d’un seul œil. « Nous leur avons infligé trop de pertes la dernière fois qu’ils ont tenté le coup, frère. Ils ne s’éparpilleront plus autant. » Il fit frétiller ses oreilles, équivalent équin d’un haussement d’épaules. « Le portail leur permettra d’entrer en masse, et ils espèrent que la fumée nous les masquera jusqu’au moment où ils nous tomberont dessus.

— Gayrhalan a raison, déclara Tellian d’une voix âpre quand Dathgar lui eut retransmis le raisonnement. Même s’ils n’empruntent pas le portail, ils débouleront cette fois en force, ce qui signifie qu’il leur faudra traverser la cour pour atteindre le roi. Dès lors, ça ne dépendra plus que de nous. »

Hathan le dévisagea un instant puis se retourna pour scruter les murs rugissants de flammes et de fumée avant de hocher lentement la tête pour signifier qu’il comprenait. Leeana acheva de se nouer le linge imbibé d’eau sur le nez et la bouche. Ça la soulageait – un peu – et elle plaqua le visage au flanc de Gayrfressa pour tenter de noyer les cris effroyables qui montaient encore des écuries.

« Tu as fait de ton mieux, lui dit doucement la jument. Tout ce que tu pouvais.

— Ça n’a pas suffi, répliqua la jeune femme, non sans percevoir les sanglots qui faisaient vibrer sa propre voix mentale.

— Bien sûr que non. Mais je suis égoïste, sœur. Je te veux vivante, pas morte dans une écurie. »

Leeana tressaillit en percevant la terreur que trahissait la voix du coursier, consciente, qu’elle ne frémissait pas que pour elle. Elle caressa le flanc de la grande jument noisette, les mains tremblantes, et s’apprêta à ajouter quelque chose. Mais ça n’aurait servi de rien.

Et on n’en avait pas non plus le temps.

 

Trâram fit signe à ses hommes de s’ébranler.

Ils obéirent à son signal de la main sans grand empressement mais sans hésitation non plus. Il ne s’agissait plus seulement de leur rétribution. Ils avaient perdu les deux tiers de leurs compagnons et ils aspiraient à venger leurs morts.

Ils s’avancèrent, le visage masqué d’un mouchoir mouillé, en plissant les yeux dans la fumée. Le portail se dressa soudain devant eux, telle une apparition surgissant d’un blizzard ; les visages se crispèrent et les estomacs se nouèrent au moment de le franchir. L’heure était venue de…

Un cor sonna soudain derrière eux, et Trâram se retourna brusquement, juste à temps pour apercevoir un homme d’armes sothõï monté émerger en trombe de la forêt, la lance baissée.

 

« Au roi ! Au roi ! » vociféra Cassan Hacheboucharde. Ses hommes chargèrent.

Les vagues de fumée qui s’élevaient au-dessus de la cime des arbres les avaient éperonnés, et le cœur de Cassan avait battu plus fort à chaque furlong franchi. Le pavillon de chasse devait être dévoré par les flammes, de sorte que Markhos et Tellian étaient certainement déjà morts. Sinon, la confusion que créait cet incendie ne pouvait que servir ses propres plans, et l’avertissement que lui avait donné Talthar sous la forme de ce maudit écureuil le fouettait comme une cravache. S’il avait dit vrai – si les spadassins étaient réellement persuadés d’avoir été recrutés par Cassan –, alors ils devaient mourir et le plus tôt possible. Il avait donc lâché son armée sur le dos des mercenaires, au grand galop et sans perdre un temps précieux à tenter d’ordonner ou de contrôler sa formation.

La surprise fut totale. Trâram et les siens se focalisaient entièrement sur le pavillon de chasse embrasé. Les notes furieuses et soudaines du cor, le roulement de tambour des sabots, le tonitruant vacarme des cris de guerre les submergèrent, et un sauvage, impitoyable déferlement de sabres et de lances aux pointes d’acier arrivait juste derrière.

Quelques-uns des mercenaires se retournèrent pour frapper le nouvel ennemi avec l’énergie du désespoir avant d’être piétinés par des sabots ferrés, transpercés par des lances ou férocement sabrés. Un ou deux, plus proches des flancs de leur formation, réussirent à gicler vers les bois, pour être aussitôt taillés en pièces par les éclaireurs de la cavalerie.

La plupart n’en eurent même pas l’occasion. Pris à revers et sans qu’ils s’y fussent attendus, ils moururent avant même d’avoir compris qu’ils étaient attaqués.

 

Tellian et Hathan croisèrent le regard. Confusion et spéculation se lisaient dans leurs yeux, et les cors sonnaient toujours.

« Trisu ? » avança Hathan. Tellian secoua la tête.

« Peut-être, mais je ne le crois pas. Ils sont bien trop nombreux.

— Tu as raison, frère, intervint Dathgar. Il y a là-bas plusieurs centaines de nos moindres cousins – bien plus que n’en pourrait réunir le seigneur Trisu.

— Alors qui, par Phrobus ? » demanda Hathan quand Gayrhalan lui eut transmis la réflexion de Dathgar. Le chevalier aux cheveux noirs fit la grimace. « Ce n’est pas que je ne lui en sois pas reconnaissant, comprenez bien, mais l’irruption inopinée de tant d’hommes d’armes au moment précis où l’on tente de tuer le roi ne laisse pas d’éveiller mes soupçons.

— Et les miens, renchérit sombrement Tellian.

— Que faire, alors ?

— C’est une excellente question, Hathan. » Tellian prit une profonde inspiration, l’œil soucieux, puis exhala bruyamment et reporta le regard sur Frahdar Quillondépée, qui venait d’apparaître à ses côtés.

« Le roi requiert votre avis, monseigneur », fit le capitaine des gardes, et Tellian eut un bref hochement de tête.

Dathgar volta de son propre chef, avant d’en avoir reçu l’instruction par son cavalier, et entreprit de se frayer un chemin parmi les hommes d’armes qui s’interposaient entre Markhos et lui. Le coursier s’arrêta devant le roi et Tellian se pencha sur sa selle.

« Votre Majesté ?

— Nous devrions sans doute éprouver de la gratitude, mais nous avons eu trop de mauvaises surprises pour la journée, déclara Markhos d’une voix plate. Je n’arrive pas à me défaire de l’idée qu’il pourrait s’agir d’une autre.

— Selon moi, ils sont trop nombreux pour appartenir au seigneur Trisu, répondit Tellian. Ce qui soulève nécessairement cette question : qui ça peut-il bien être d’autre ? Il n’est certes pas exclu que quelqu’un se soit rendu compte de ce qui se tramait et soit accouru à votre secours, mais, ma foi, c’est fort peu… vraisemblable.

— Diriez-vous plutôt qu’ils obéissent à l’homme qui a engagé les spadassins ? s’enquit le roi en le regardant droit dans les yeux. Après tout, quel qu’il soit… (passé sous silence, le nom du baron s’attarda un instant entre eux, ils en restaient conscients l’un et l’autre) il ne tiendrait certainement pas à laisser des traces risquant de l’incriminer.

— C’est ce que je crains, en tout cas, admit Tellian.

— Tout comme moi, intervint messire Jerhas en se postant à côté de Markhos. Mais nous pourrions tous faire erreur. Et, même a contrario, à combien d’hommes celui qui est derrière tout cela a-t-il bien pu… divulguer la vérité ?

— C’est bien raisonné, dit Tellian au bout d’un moment. Dathgar… (il flatta l’encolure du coursier) estime à “plusieurs centaines” le nombre de leurs chevaux. Son ouïe est bien plus fine que la mienne et je me fie à son jugement. Mais nul n’aurait mis autant d’hommes d’armes dans la confidence d’une opération de cette envergure sans prendre le risque de fuites. Et, quel que soit celui qui les commande, ces hommes sont des Sothõïs, Votre Majesté. Ils ne devraient pas voir d’un très bon œil un attentat contre leur roi.

— Autrement dit ?… s’enquit Markhos en plissant les yeux.

— Autrement dit, quelqu’un va devoir sortir pour découvrir qui ils sont et prendre la mesure de la situation avant que ne survienne un… incident malencontreux.

— Et à qui songez-vous ? demanda Markhos avant de pousser un grognement rauque à la vue du visage de Tellian. C’est bien ce que je pensais. Et ma réponse est : Ce ne sera pas vous, monseigneur.

— Mais…

— Non », lâcha le roi sans s’émouvoir. Ses narines frémirent. « Tout d’abord, je ne peux pas et ne veux pas risquer la vie d’un des quatre barons du royaume en un pareil moment. Et, en deuxième lieu, monseigneur, s’il se trouvait que ce que nous redoutons tous les deux se produisît, vous êtes la dernière personne au monde que je lui dépêcherais pour des pourparlers.

— Mais…

— J’irai, Votre Majesté », déclara sereinement Hathan.

La tête de Tellian pivota vivement. Il n’avait pas entendu approcher son frère du vent, ni ne s’était rendu compte qu’il avait entendu toute la conversation. Il ouvrit la bouche, mais Hathan secoua la tête.

« Sa Majesté a raison, Tellian. Nous ne pouvons pas nous permettre de risquer ta vie, mais il doit s’agir de quelqu’un de poids dont la voix portera, non seulement pour leur chef, quel qu’il soit, mais aussi pour tous ces hommes d’armes. Or ni messire Jerhas ni les autres invités du roi n’ont d’armure, et, même s’il s’agit de Trisu, un incident peut toujours se produire. Un archer un peu trop nerveux risquerait de lâcher une flèche sur l’émissaire du roi, et nous avons besoin de messire Frahdar ici. Moi, en revanche… »

Il tapota sa plaque pectorale de son gantelet et décocha un mince sourire à son frère du vent. Tellian grinça des dents.

« Dathgar et moi sommes aussi bien cuirassés que toi, fit-il aigrement remarquer.

— Oui, c’est vrai. Mais, s’il s’agit de Cassan… (Hathan eut un morne sourire en prononçant pour la première fois ce nom à haute voix) ta seule vue le fera probablement sortir de ses gonds. Il ne sera pas content non plus de me voir, bien sûr. Mais, si tu restes ici avec Sa Majesté, il sera moins tenté d’organiser un “accident” que si tu te trouves à sa portée. Surtout s’il n’a pas informé ses hommes de ses intentions réelles. Et, s’il se lançait malgré tout dans une tentative précipitée, Gayrhalan et moi sommes assez bien protégés – et assez rapides – pour avoir de meilleures chances qu’aucun autre émissaire de revenir en un seul morceau. »

 

Cassan regardait Pierrelame reformer ses troupes en s’efforçant de ne pas trépigner.

Le baron avait espéré foncer droit sur le pavillon de chasse pour se porter à la rescousse du roi, cela dans une telle confusion que tout accident tragique survenant sur ces entrefaites, alors que tous les témoins gênants seraient morts, ne pourrait qu’être porté sur le compte de Tellian de Balthar. Mais le heurt avec les mercenaires avait désorganisé et ralenti ses hommes, et Pierrelame était trop bon stratège. Il n’était que par trop conscient de ce qui pouvait arriver dans une telle situation, et il n’avait aucune intention de laisser faire. Il avait ordonné à ses cors de sonner le repli avant même qu’ils n’atteignent les spadassins, et Cassan grinçait des dents en regardant s’activer son capitaine.

J’aurais dû lui dire ce que nous comptions faire exactement, songea-t-il, lugubre. Ou le laisser chez lui !

Hélas, il s’en était abstenu, et la compagnie de Maîtrépart avait obéi aux sonneries des cors sans même réfléchir. Les hommes étaient désorientés et anxieux, et l’odeur de fumée et de chair brûlée avait effarouché les chevaux. Tous étaient reconnaissants à ces sonneries de la réorganisation qu’elles promettaient.

Et comment faire maintenant pour les remettre en branle ? se demanda Cassan. Il y a sûrement un moyen, mais je dois marcher sur des œufs. Je ne peux pas me permettre de…

« Monseigneur ! » Tarmahk Dirkson pointait le doigt et Cassan, relevant les yeux, vit un cavalier du vent au visage noirci de fumée et strié de suie franchir lentement le portail ouvert. Le baron crispa les mâchoires, en proie à un accès de bouillante fureur, mais il se détendit légèrement en constatant qu’il ne s’agissait pas de Tellian ; il avait reconnu le coursier gris de l’autre bâtard de Hathan et les rouages de son cerveau s’activaient fiévreusement. Le cavalier du vent s’arrêta une vingtaine ou une trentaine de mètres après le portail.

« Messire Garman ! appela le baron en se tournant vers ses capitaines. Tant que nous n’en saurons pas davantage sur la situation – et celle du roi en particulier –, je tiens à ce que nous soyons prêts à toute éventualité. Messire Kalanndros et vous resterez ici et vous veillerez à contrôler vos hommes. Je me fie à vous pour faire preuve de jugeote – et pour vous assurer qu’il ne se produise aucun accident jusqu’à mon retour. »

Pierrelame le fixa un instant puis hocha la tête, manifestement soulagé par la détermination de son baron à éviter tout débordement.

« Bien sûr, monseigneur.

— Très bien. Tarmahk ? » Cassan se tourna vers son garde du corps personnel et Dirkson répondit par un hochement de tête puis lança un regard sombre vers son escouade.

« Debout, les gars ! », ordonna-t-il.

 

« Merveilleux », grogna Gayrhalan. Hathan et lui venaient d’apercevoir la bannière, blasonnée d’une hache d’armes et d’un marteau de guerre croisés, flottant au-dessus du petit groupe resserré de cavaliers qui se portaient à leur rencontre.

« Ça pourrait être pire, répondit Hathan.

— Vraiment ? Comment ?

— Laisse-moi un ou deux jours de réflexion et je t’expliquerai. »

Gayrhalan renâcla, mais il n’eut pas le temps de répliquer car Cassan et une demi-douzaine d’hommes d’armes arborant ses couleurs les avaient rejoints.

« Le roi, messire Hathan ? Comment se porte Sa Majesté ? »

Hathan battit des paupières en percevant la peur qui sous-tendait la si prompte et brutale question de Cassan. Elle sonnait assurément sincère.

« Sa Majesté se porte bien… jusque-là », finit-il par répondre. Il vit Cassan s’affaisser sur sa selle.

« Que les dieux en soient remerciés ! » Le baron secoua la tête. « J’étais persuadé que nous arriverions trop tard. Nous sommes venus à temps, loués soient-ils !

— Prudence, frère, avisa Gayrhalan. Je crois qu’il ment. Ses lèvres tremblent !

— Effectivement, monseigneur. » Hathan s’était efforcé de ne laisser transparaître dans sa voix aucune réaction à la mise en garde de son compagnon. « Nous vous en sommes reconnaissants.

— Et vous vous demandez comment c’est possible. » Le visage de Cassan se fit sévère et il secoua la tête. « Je ne vous le reproche pas. Tomanãk sait qu’il y a entre Tellian et moi assez de vindicte pour éveiller les soupçons de n’importe qui. Je ne ferai certainement pas mine de le regretter, ni non plus, d’ailleurs, de n’être pas son ennemi. Ni même de n’être pas prêt à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour l’abattre. Et cela vaut pour vous aussi, bien entendu. » Il soutint fermement, sans sourciller, le regard de Hathan, puis prit une profonde inspiration et carra ses épaules. « Mais nous servons le même roi, quels que soient ses sentiments à notre égard, et un retour au Temps des Troubles est sûrement la dernière chose dont nous ayons besoin. »

Hathan avait plissé les yeux en entendant son interlocuteur reconnaître ouvertement son hostilité, et il sentit son coursier réagir à la franchise du baron par une surprise égale à la sienne.

« Je suis sûr que le baron Tellian tomberait parfaitement d’accord avec vous, au moins à cet égard, monseigneur.

— Mais à très peu d’autres, j’en suis convaincu. » Cassan esquissa un sourire puis expira bruyamment et secoua de nouveau la tête.

« Aucun homme impartial ne pourrait l’en blâmer, j’imagine. Mais lui et moi devons cette fois travailler de conserve si nous tenons à empêcher cela de se produire.

— Je vous demande pardon ?

— J’ai découvert – un peu trop tardivement, je le crains – que mon parent Yeraghor péchait en eaux troubles. » Le ton de Cassan était celui d’un aveu dont il aurait manifestement préféré s’abstenir. « C’est peut-être en partie de ma faute. Il connaît ma haine invétérée pour Tellian, sait jusqu’où je serais prêt à aller pour l’assouvir, et il a lié sa fortune à la mienne. C’était sans doute la porte ouverte à ce qui s’est passé par la suite… mais, selon moi, il a été manipulé par un tiers. Par quelqu’un qui verrait avec plaisir le royaume s’effondrer et revenir au Temps des Troubles. »

Il marqua une pause et Hathan inclina interrogativement la tête. Il ne se serait jamais attendu à voir Cassan impliquer Yeraghor dans une affaire aussi scabreuse !

« Manipulé, monseigneur ? Par qui donc ?

— Je n’ai aucune certitude, répondit Cassan d’une voix contrainte, mais j’ai trouvé… bizarre une réflexion que sa dame a faite dans une de ses lettres à mon épouse. J’ai demandé à mes agents de la Monte Est de s’informer prudemment. Deux d’entre eux ont disparu sans laisser de traces. Le troisième est venu me trouver pour me narrer une histoire à laquelle j’aurais ardemment préféré ne pas croire, mais qui, je le crains, est parfaitement fondée. »

Les narines du baron palpitèrent.

« Il y a de la sorcellerie à l’œuvre à Ersok, messire Hathan, lâcha-t-il platement. Je ne crois pas que Yeraghor en soit conscient, mais je dispose de preuves concluantes. J’ai la conviction que quelqu’un d’étranger au royaume – quelqu’un qui connaît mon animosité envers Tellian – a recouru à des méthodes occultes pour l’influencer. Je me suis d’abord refusé à l’admettre, mais, quand mon agent m’a rapporté que Yeraghor avait effectivement envoyé des spadassins assassiner le roi, je ne pouvais pas prendre le risque de tabler sur une erreur de sa part. » Les épaules de Cassan s’affaissèrent. « J’ai rassemblé mes hommes d’armes et nous avons accouru aussi vite que possible. Pendant tout le trajet, j’ai prié pour que mon agent se soit trompé, mais ces gens… (il montra d’un geste empreint de lassitude les cadavres des mercenaires qui jonchaient le sol) m’ont tout l’air de correspondre à la description qu’il m’a faite de ces spadassins.

— Par Toragan ! s’écria mentalement Gayrhalan. Tu crois vraiment Cassan de Frahmahn capable de dire la vérité ?

— Tout est possible, j’imagine. Et il a dit que la sorcellerie était impliquée, ajouta Hathan sans pourtant tout à fait parvenir à y mettre sa dose habituelle de sarcasme.

— Et comment exactement suggéreriez-vous que nous y réagissions, monseigneur ? s’enquit-il âprement.

— Avant tout en nous assurant que le roi est en sécurité, répondit Cassan. Et, ensuite, probablement, par l’envoi à Ersok de mages de la Couronne chargés d’enquêter et de dépister des traces de sorcellerie. »

Le baron était manifestement mal à l’aise, ce qui n’avait rien d’étonnant, songea Hathan, compte tenu de son hostilité notoire envers les mages.

« C’est notre seul moyen d’acquérir la certitude que nous connaissons la vérité, poursuivit le baron. Je suis quasiment sûr que Yeraghor ignore qu’un tiers le manipule et le contrôle. »

Il secoua encore tristement la tête et se rapprocha de Gayrhalan. Son destrier était plus petit que le colossal coursier, ce dont il aurait dû normalement prendre ombrage ; il aurait même dû refuser de l’admettre. Mais, là, il tendit le bras et leva la main pour la poser sur l’avant-bras cuirassé de Hathan, d’un air presque suppliant.

« J’en suis pratiquement certain, souffla-t-il, si bas que Hathan dut se pencher pour l’entendre. Mais je ne suis pas catégorique. Par les dieux, j’aimerais en avoir l’assurance ! En toute franchise, je crains qu’il ne se rende pas compte de ce qu’il a fait, et, si d’aventure le royaume apprenait qu’un de ses quatre barons a librement consenti à recourir à la sorcellerie, les dieux seuls savent comment il pourrait y réagir ! »

Hathan hocha lentement la tête, contraint bien malgré lui de reconnaître la solidité de l’argument du baron.

« Si cela se produisait, il serait capital que Tellian et moi-même présentions un front uni, reprit Cassan, le visage amer. Et je n’irai pas jusqu’à dire que cette idée me plaît un tant soit peu. Mais, si nous nous tenons les coudes, que nous soyons en désaccord sur à peu près tout le reste devrait avoir au moins le don de faire accepter aux seigneurs gouverneurs le fait qu’aucun des autres barons ne fraie avec la sorcellerie. S’il s’avère que Yeraghor a bel et bien été manipulé à son insu, voire contre son gré, il nous reviendra également, à Tellian et moi, d’éviter que l’affaire ne devienne de notoriété publique, ou, tout du moins, de tenter d’en endiguer les répercussions si la vérité venait à se faire jour.

— Voilà qui ressemble davantage à Cassan, déclara Gayrhalan. Ces “répercussions” qui l’inquiètent tant sont surtout liées à son cousinage avec Yeraghor !

— Peut-être, répondit Hathan. Et même probablement. Mais il ne se trompe pas pour autant. Si Yeraghor est bien l’homme qui s’est servi de la sorcellerie contre Borandas et qui a aujourd’hui tenté d’assassiner le roi, le royaume pourrait aisément retomber dans une chasse aux traîtres et aux sorciers cachés. Et il a aussi raison sur un autre point : si Tellian et lui présentent un front uni, tout le monde devra les prendre au sérieux.

— Je suis bien certain que vous ne vous en offusquerez pas, monseigneur, reprit Hathan à haute voix, mais il me semble que le baron Tellian – et le roi lui-même – tiendront à voir ces preuves concluantes.

— Bien entendu. » Cassan émit un gloussement rauque. « J’aurais la même exigence à leur place. Les réunir exigera sans doute un certain temps, mais j’ai amené une copie du rapport de mon agent. » Il ôta la main du bras de Hathan et chercha dans sa bourse de ceinture. « Le mieux à faire pour l’heure, à mon sens, serait de garder mes hommes d’armes hors du mur d’enceinte pendant que vous l’apporteriez au roi pour le montrer à Cassan et à Sa Majesté. Une fois qu’ils auront eu l’occasion de le consulter, alors… »

Sa main qui s’était portée à sa bourse jaillit brusquement vers son flanc et se referma sur la poignée d’une dague. Avant que Hathan eût pu réagir, la lame sortait de son fourreau et se plantait dans son œil gauche puis dans son cerveau par sa visière ouverte.

Gayrhalan fut aussi surpris que son cavalier. Sa tête pivota brusquement pour tenter de dévier la dague avant qu’elle ne frappe, mais il était déjà trop tard. Cassan et ses hommes d’armes avaient rapidement mais soigneusement planifié l’opération sur le trajet qui les amenait à la rencontre de l’émissaire du roi et, alors que le coursier concentrait toute son attention sur Cassan, Tarmahk Dirkson fléchit la main droite. Propulsée par un ressort, une dague à lame courte jaillit du fourreau fixé à son avant-bras par des lanières et se retrouva dans sa main. Il se fendit et frappa d’un même geste coulé. La lame trouva sa cible dans l’ouverture du chanfrein de Gayrhalan pratiquée pour sa vision.

Un battement de cœur à peine après que Hathan se fut raidi sur sa selle et eut commencé d’en glisser, Gayrhalan s’effondrait sous lui à son tour.

« Trahison ! hurla Cassan en faisant volter son cheval vers ses hommes d’armes sidérés. Trahison ! Ils ont tué le roi ! »


CHAPITRE TRENTE-HUIT

« HATHAN ! »

Ce cri de pure souffrance échappa à Tellian Maîtrearcher quand Dathgar et Gayrfressa ressentirent la mort de Gayrhalan. Les coursiers firent écho à cette protestation impuissante en hennissant de fureur, et Leeana sentit le goût du sang dans sa bouche. Elle s’était mordu la lèvre.

Son père et elle se regardèrent, conscients chacun de la douleur de l’autre. Ils restèrent pétrifiés durant une éternité, incapables de réagir, puis Tellian se secoua sauvagement et se tourna vers le roi.

« Hathan est mort, martela-t-il d’une voix à la dureté de l’acier. Ainsi que Gayrhalan. Cassan les a assassinés tous les deux. »

Le visage de Markhos se fit de pierre. « Comment ? demanda-t-il.

— Cassan ! cracha Tellian. Cassan leur a servi une fable selon laquelle Yeraghor serait derrière tout ça… assez habilement pour que moi-même j’y voie une part de vérité. Il a proposé à Hathan de lui en montrer la “preuve” et lui a ensuite crevé l’œil d’une dague. Laissez-le-moi, Markhos… Il me revient ! Cette fois je ferai couler son sang !

— Cette fois vous ferez couler son sang, monseigneur », promit le roi. Monarque et baron échangèrent un long regard glacé puis Markhos eut un sourire sans joie. « Bien sûr, il faudra d’abord que nous vivions assez longtemps pour vous le permettre. »

 

Cassan retrouva en trombe Pierrelame et Maîtrépart puis tira si fort sur ses rênes que son palefroi plia les genoux et dérapa sur ses sabots postérieurs. Les deux capitaines le regardèrent fixement, l’air atterrés, et il pointa l’index sur le cavalier du vent et le coursier abattus.

« Ces bâtards ont tué le roi ! grinça-t-il.

— Vous en êtes sûr, monseigneur ? » s’étonna Pierrelame. La stupeur s’affichait sur ses traits.

« Sûr ? » Cassan le dévisagea d’un œil incrédule. « Ce fils de pute l’a admis devant moi !

— Il l’a reconnu ? »

Cassan se cramponna férocement à ses rênes en réprimant son impatience. Mais il devait avancer prudemment. S’il tenait à réussir, il lui fallait emporter l’adhésion de Pierrelame – et de tous ses hommes d’armes.

« Pas tout de suite, répondit-il rudement. Au début, il a laissé entendre avec insistance que le roi se portait bien. Qu’il nourrissait quelques soupçons sur notre si prompte “intervention”… raison précisément pour laquelle on l’avait envoyé se renseigner sur notre identité et les raisons de notre présence. Il n’était pas très heureux de me voir, je peux vous l’assurer ! Mais il a donné le change… du moins jusqu’à ce que je lui suggère que Sa Majesté serait davantage en sécurité parmi nous. C’est là qu’il m’a appris que le roi l’avait chargé de m’inviter au pavillon de chasse pour “conférer” avec Tellian et lui. Regardez-moi cette fumée et ces feux ! Croyez-vous vraiment que le roi m’aurait convié à entrer dans cet enfer au lieu d’en sortir lui-même aussi vite que possible ? En outre, il persistait à dire que le roi m’avait invité nominalement… après avoir reconnu qu’on l’avait dépêché pour se renseigner sur les nouveaux venus. Grotesque ! »

Il cracha par terre.

« Je lui ai répondu que, dans la mesure où l’incendie du pavillon de chasse devait déjà chauffer les oreilles de Sa Majesté, il vaudrait mieux l’en faire sortir, et c’est à cet instant qu’il s’est fait très évasif. Il m’a servi une excuse après l’autre, chacune plus miteuse que la précédente. Je lui ai donc dit qu’il me fallait des garanties – des preuves que le roi se portait bien et qu’il était toujours maître de son destin. Il s’est alors mis à me maudire et a cherché à tirer son épée au clair. Je ne dois qu’aux dieux de m’être montré assez suspicieux pour voir venir le coup ! Je n’ai pas pu m’emparer de mon sabre à temps, mais j’ai réussi à plonger ma dague dans son heaume avant qu’il ait pu défourailler. Et, de son côté, Tarmahk a pu abattre le coursier avant qu’il ne m’arrache le bras de ses mâchoires. »

Les yeux de Pierrelame s’étaient étrécis et il se tourna vers Maîtrépart.

Le cadet des deux capitaines fixait jusque-là Cassan. Il reporta le regard sur son camarade, le cerveau enfiévré. Le silence régna un instant, puis il inspira profondément.

« J’ai vu Hathan porter la main à son épée », déclara-t-il. Le visage du baron ne changea pas d’expression, mais il triomphait intérieurement. Il n’avait pas osé espérer que Maîtrépart se compromettrait et il se demandait s’il le devait à sa loyauté d’homme d’armes ou à un froid calcul. Maîtrépart devait se douter que leur seule présence ici, à Pierre-lame et lui, éveillerait des soupçons à leur endroit si la trahison de leur suzerain était prouvée. La fidélité qu’ils vouaient à leur baron serait un piètre moyen de défense contre une accusation de régicide, même chez les Sothõïs, mais, si Cassan parvenait à garder le contrôle de la version des événements qui découleraient de sa besogne d’aujourd’hui…

Pierrelame avait l’air encore un peu secoué, mais son regard se durcit et il soutint celui de Cassan.

« Vos ordres, monseigneur ? » s’enquit-il d’une voix sèche.

 

Les mains de Leeana étaient aussi fermes que le roc pour encocher une nouvelle flèche à son arc, mais des larmes roulaient sur ses joues. Hathan faisait partie de son existence depuis qu’elle savait marcher – c’était à la fois le meilleur ami de son père, le cousin de son garde du corps personnel et son oncle d’adoption. Un homme d’honneur, un authentique bras d’écu ainsi que le proclamait son patronyme. Et un homme, également, que Cassan de Frahmahn n’aurait jamais vaincu en combat singulier… mais qu’un pleutre et un traître avait assassiné en même temps que son frère du vent.

Elle sentait la fureur et le chagrin de Gayrfressa se mêler aux siens, mais la jument n’était pas à ses côtés. En dépit de la chaleur et de la fumée, Dathgar et elle – ainsi que Tellian – avaient fait le tour du pavillon principal encore embrasé. Ce qui était déjà très pénible pour des humains devenait quasiment insupportable pour un être aux sens aussi aiguisés qu’un coursier, surtout pour Gayrfressa, qui, contrairement à Dathgar, n’était pas protégée par un caparaçon des cendres en suspension. Les coursiers patientaient à présent, enveloppés d’un nuage aveuglant et suffocant, et entourés de flammes rugissantes. La fumée aurait eu raison de tout cheval ordinaire, mais Dathgar et Gayrfressa n’étaient pas des chevaux. Ils enduraient, les yeux clos, en puisant leurs forces, grâce à leur lien, dans l’énergie universelle.

Leeana n’aurait su l’expliquer. Malgré son propre lien avec Gayrfressa, elle peinait peut-être à comprendre comment ils y réussissaient, toujours était-il qu’ils le supportaient. Elle battit furieusement des paupières pour chasser ses larmes, tandis que de nouvelles sonneries de cor s’élevaient autour du pavillon.

 

Les palefrois étaient nerveux.

Non, songea Cassan, c’est bien pire que cela – ils sont quasiment affolés. Il se rendit compte que Pierrelame avait eu raison. Il aurait mieux valu ordonner aux hommes d’armes de démonter et de continuer à pied. Si peu enviable que leur parût la perspective de combattre en fantassins, ils l’auraient trouvée moins malaisée que ces vaines tentatives pour maîtriser des chevaux terrifiés par l’odeur de la fumée et les grondements des flammes. Et on aurait également eu moins de mal à les contrôler eux-mêmes.

Raison précisément pour laquelle il avait tant insisté sur une charge de cavalerie : il lui fallait créer autant de confusion que possible. Tous les gardes du roi devaient impérativement trouver la mort dans la mêlée, et le chaos ferait à Dirkson et son escouade une couverture quand ils s’assureraient du trépas de Markhos.

Il aurait difficilement pu expliquer tout cela à Pierrelame, bien sûr. Il s’était donc borné à lui faire remarquer qu’on ne savait absolument pas si le roi était mort. Il pouvait être tout bonnement pris en otage… du moins jusque-là. Auquel cas il leur fallait investir la place au plus vite et régler cette affaire aussi prestement et humainement que possible avant qu’un Tellian au désespoir ne se décidât à égorger son captif.

L’argument était sans doute risqué, mais c’était une justification que Pierrelame aurait eu peine à éluder. L’homme d’armes regrettait manifestement le choix stratégique de son baron, mais il ne pouvait guère chicaner sur les raisons qui l’imposaient. Ni non plus s’opposer à Cassan quand il affirmait avec insistance que, même s’ils devaient perdre la moitié de leurs hommes, ce ne serait pas très cher payer la survie de leur monarque.

Et, si d’aventure de fâcheux petits problèmes devaient se présenter, je pourrais toujours compter sur Tarmahk pour s’assurer que Pierrelame n’en fasse pas partie, songea le baron, sinistre. Là non plus, ce ne serait pas trop cher payé.

Mais, même avec le consentement de Pierrelame, ç’avait pris davantage de temps qu’il ne l’aurait souhaité. Non point, d’ailleurs, que la manœuvre ait duré aussi longtemps qu’il lui avait semblé, se persuada-t-il, mais…

Les cors sonnèrent.

« Pour le roi ! » « Les voilà ! hurla Quillondépée. Préparez-vous, les enfants ! »

Leeana reconnut la sonnerie et secoua la tête. Autant elle respectait son père, autant elle avait mis en doute son équilibre mental quand il avait prophétisé que Cassan attaquerait à cheval. Comment des Sothõïs auraient-ils la sottise de conduire des chevaux dans un pareil enfer ?

Mais c’était bel et bien une charge de cavalerie et elle leva son arc en serrant les dents. Ce serait sanglant.

Quillondépée avait mis ses hommes d’armes à pied d’œuvre avant même que Hathan n’eût chevauché vers sa mort. Ils avaient sorti dans la cour tous les décombres qu’ils pouvaient découvrir dans la fumée et les avaient entassés devant eux avec des blocs de pierre prélevés sur les marches de la véranda, des charrettes récupérées dans l’appentis du jardinier, des pioches, des pelles, des bûches et jusqu’à des solives du plafond arrachées à la fournaise et brasillant encore. À les aider, Leeana y avait gagné des cheveux encore plus roussis et grillés, mais Quillondépée l’avait sèchement congédiée dès qu’ils avaient entrepris de déplacer les poutres enflammées. Contrairement aux hommes d’armes, elle portait des gants d’équitation au lieu de gantelets, et elle s’était assez méchamment brûlé la main gauche avant que le capitaine des gardes n’ait pris conscience de ce qu’elle faisait. Le dos seulement, par bonheur. S’en servir lui était sans doute douloureux, mais elle était encore capable d’empoigner des objets, et elle prit fermement position en entendant un tonitruant fracas de sabots s’engouffrer par le portail béant.

La fumée s’était un peu éclaircie entre-temps, et les défenseurs comme elle-même s’étaient familiarisés avec la disposition des ruines, avantage certain sur l’ennemi. Ils n’avaient plus besoin de le voir – ils savaient d’où il arrivait, et la première volée de flèches fut tirée avant que les archers ne vissent leurs cibles.

 

Les chevaux hurlèrent quand les flèches les atteignirent.

Si large que fût le portail, y faire passer une charge de cavalerie revenait à peu près à enfiler une haussière par le trou d’une aiguille. La colonne de palefrois lancés au grand galop, presque tous affolés par l’odeur de la fumée, était complètement comprimée. Plus d’une vingtaine de chevaux s’en détachèrent, refusant obstinément de s’engager dans cette étroite ouverture. Une demi-douzaine d’autres foncèrent droit dans les poteaux ou, bousculés par leurs congénères, s’écrasèrent contre eux avant de rouler à terre, les jambes ou le cou brisés. Mais la plupart franchirent le portail, firent irruption dans la cour, se redéployèrent et voltèrent, leur cavalier cherchant l’ennemi.

Et, quand ils se retournèrent, ses flèches les cueillirent.

Les hommes de Cassan étaient cuirassés, mais leurs palefrois, eux, n’étaient pas caparaçonnés, et les instructions de Quillondépée avaient été d’un brutal et glacial pragmatisme : les archers ne devaient gaspiller aucun de leurs traits sur des cibles protégées par des plaques pectorales d’acier ou de cuir bouilli.

Ils tiraient sur les chevaux.

Leeana tenta de fermer ses oreilles aux hennissements de souffrance des bêtes criblées par ce déluge de flèches. Elles ne pouvaient pas comprendre ce qui leur arrivait, et elle regrettait de n’être pas dans le même cas. Elle espérait que ces cris ne reviendraient pas la hanter dans ses cauchemars. Déplorait amèrement d’avoir été contrainte de s’en prendre à des victimes innocentes plutôt qu’aux félons qui les montaient.

Elle n’en continuait pas moins de choisir inexorablement ses cibles à travers ses larmes et, bientôt, toute la ligne de front du baron Cassan s’effondra, réduite en lambeaux.

 

Le seul volume des tirs laissa Cassan atterré.

Il avait eu jusque-là la quasi-certitude que les mercenaires avaient infligé de très lourdes pertes aux hommes d’armes de Markhos, et il savait en outre qu’ils ne disposaient plus d’aucun bâtiment où se tapir. Quels timbrés auraient eu le toupet de rester à découvert pour tenter d’arrêter une charge de cavalerie avec leur seule archerie ?

Mais c’était précisément ce qu’ils avaient fait… et avec succès.

Moins de la moitié des chevaux abattus avaient été touchés par ces flèches. Les autres avaient trébuché sur leurs congénères morts ou blessés et s’étaient vautrés en vidant leur cavalier de sa selle, trop souvent en lui roulant sur le corps ou en l’écrasant. Çà et là, quelques-uns avaient réussi malgré tout à effectuer une percée sans être atteints ni culbuter sur un des leurs – mais uniquement pour se heurter ensuite aux obstacles semés sur leur passage. Certains ruaient ou se cabraient, désarçonnant leur cavalier, et glapissaient de terreur en trouvant des flammes directement sur leur chemin. D’autres se brisaient les jambes sur des charrettes ou des piles de bûches que la fumée leur avait cachées jusqu’à la dernière seconde. Cassan poussa un juron venimeux en voyant faiblir l’assaut. Celui-ci s’arrêta bientôt tout net, laissant dans son sillage une traînée de cadavres et de chevaux hennissant de terreur, tandis que la colonne qui arrivait derrière eux se tassait, compacte, incapable d’avancer, puis perdait son élan, hésitante et en proie à la plus grave confusion.

 

« Votre Majesté ! »

Leeana pivota en entendant crier messire Jerhas Porte-masse. Le Premier Conseiller s’était emparé de l’arc d’un des hommes d’armes abattus pour encore grossir le tir des défenseurs, à l’instar, au demeurant, de la plupart des courtisans et serviteurs, et il avait pris position sur un des flancs de cette ligne de front d’une périlleuse brièveté. Il se tenait à la gauche de Leeana et un peu en retrait… dans la dernière rangée avant le roi.

Et bien trop loin de lui pour intervenir quand messire Benshair Hachelarge, seigneur gouverneur de La Colline d’Or, laissa tomber son arc pour tirer sa dague et se tourner vers Markhos.

Le cri de Portemasse alerta sans doute le monarque, mais La Colline d’Or était déjà parvenu à portée de son sabre et entré dans sa garde. Le roi lâcha son épée pour saisir sa dague, puis hoqueta en voyant son adversaire darder la sienne par-delà sa propre main. Le coup n’était pas très précis – le roi avait réussi à le bloquer partiellement puis à le dévier afin qu’il ne portât que sur la partie charnue de son épaule plutôt qu’en plein cœur – mais La Colline d’Or en arracha sa lame avec un grognement, et nul n’était en mesure de l’arrêter à temps. Il frappa de nouveau, pressé d’achever Markhos et de disparaître dans la confusion du combat, mais…

Un glaive lui transperça l’échine. Il se contorsionna, la bouche béante, ouverte sur un cri muet, et lâcha son arme. D’un coup de pied, Leeana Maîtrearcher désengagea le cadavre de sa lame et se retourna pour affronter les hommes de Cassan.

 

« Maintenant ! »

Ni la fumée suffocante ni les flammes crépitantes n’auraient pu triompher d’un instinct affûté par une cinquante de batailles. Tellian Maîtrearcher et Dathgar savaient lire le tempo d’un combat comme un barde une épopée. Ni l’un ni l’autre n’auraient pu l’expliquer, mais ils surent exactement à quel instant la charge de Cassan s’était épuisée. Et quand elle se replia sur elle-même en ramassant ses forces comme l’armature d’un arc tendue jusqu’au point de rupture.

C’est là qu’ils chargèrent.

C’était abracadabrant, bien entendu : deux coursiers et un seul cavalier du vent contre une centaine d’hommes d’armes montés entassés dans la cour. Si énormes et puissants qu’ils fussent, les coursiers eux-mêmes ne pouvaient affronter une telle inégalité. Ça crevait les yeux.

Mais nul ne le leur avait dit et quelqu’un l’eût-il fait qu’ils n’en auraient eu cure. Pas quand le trépas de deux de leurs frères leur restait sur le cœur, mettant leur âme à vif, quand la fille de l’un et sœur du vent de l’autre se battait en ce moment même pour survivre, et quand la vie du roi était en jeu.

Ils fondirent sur les chevaux à l’arrêt comme deux éclairs de foudre. Le sabre de Tellian était resté au fourreau car il lui avait préféré une hache d’armes. Debout sur ses étriers, il la balançait à deux bras, de toute la force de son dos et de ses épaules, en se fiant à son armure pour arrêter les coups éventuels, et moissonnait sans relâche têtes, bras et mains. Le sang giclait à mesure qu’il déchiquetait les chairs et les os, et Dathgar, tel un bélier, enfonçait les rangs de palefrois en poussant de sifflants hennissements de rage, pareil à un percheron piétinant des poneys.

« Pour Markhos ! Pour Markhos ! Pour le roi ! »

Les chevaux glapissaient et tentaient frénétiquement de s’écarter de son passage, mais il n’y avait nulle part où se cacher, et Tellian beugla de nouveau son cri de guerre. Son coursier et lui-même broyaient littéralement les hommes d’armes montés de Cassan. Ils semaient derrière eux un sillon de membres brisés et de corps réduits en charpie – hommes et chevaux mêlés –, un sillon creusé à même la charge de l’ennemi, jusqu’en son cœur, et Gayrfressa les flanquait, plus grande et puissante encore que Dathgar. L’étoile bleue de son œil manquant brillait d’une fureur aveugle, ses sabots s’abattaient comme des marteaux-pilons, ses mâchoires s’activaient comme des haches, et la rage qui l’animait était un spectacle terrifiant. Elle ravagea la cour comme un ouragan noisette, puis Dathgar et elle surgirent à l’autre extrémité de la colonne, virèrent brutalement sur leur gauche et freinèrent des quatre fers pour s’arrêter sur un flanc de la petite rangée d’hommes d’armes.

C’en était trop.

Ceux de Cassan étaient peut-être prêts à achever cette charge et à reprendre l’attaque, mais pas leurs chevaux. Ils reculèrent, se retournèrent et se frayèrent un chemin hors du pavillon de chasse, loin de ses murs confinés, de la fumée, du feu et du sang qui avaient consumé tant de leurs congénères, en emportant le baron et ses hommes.

 

Cassan dut lutter pour contraindre sa monture emballée à s’arrêter.

Le destrier tremblait sous lui, renâclait et balançait la tête pour encore résister à son mors, mais le baron le maîtrisa d’une poigne de fer. Il le fit volter, le força à se retourner et vit Pierrelame arrêter sa propre monture près du chef de la compagnie qu’il avait gardée en réserve. La plaque pectorale du capitaine était éclaboussée de sang – d’un sang qui de toute évidence n’était pas le sien –, et les mâchoires du baron se crispèrent lorsqu’il s’approcha de lui en tirant sur ses rênes, remarqua la tête que tirait Pierrelame… et ne vit aucun signe de Maîtréquin.

« Vous aviez raison, lâcha-t-il promptement avant que Pierrelame ne prît la parole. Nous aurions dû y aller à pied. »

L’aveu parut quelque peu apaiser la colère du capitaine et Pierrelame prit une profonde inspiration.

« Ce qui est fait est fait, monseigneur. » Sa voix était morne et rauque. « Mais il me semble que nous ferions bien de mieux nous organiser pour le prochain assaut.

— J’en conviens. »

Le capitaine parut sur le point d’ajouter quelque chose et, l’espace d’un instant, la tension se fit électrique entre eux. Mais ce fut fugace et Pierrelame détourna les yeux.

« J’y veillerai moi-même, alors. »

Il adressa un brusque signe de tête à son baron et entreprit d’aboyer des ordres. Cassan l’observa un moment puis se tourna vers Tarmahk Dirkson. Son garde du corps personnel lui rendit son regard… et hocha lentement la tête.

 

« Oh, cessez donc de vous plaindre, messire Jerhas ! fit le roi Markhos, agacé.

— Mais, Votre Majesté…

— Cessez de vous plaindre, j’ai dit. » Le roi secoua la tête. « C’est douloureux, n’est-ce pas ? Je sais. Mais je ne risque pas précisément d’être saigné à blanc, et nous avons d’autres sujets d’inquiétude. »

Le Premier Conseiller parut un instant sur le point d’ergoter, mais il préféra refermer son clapet et le roi poussa un grognement soulagé. Le bandage qui comprimait la profonde blessure de son épaule formait sous sa tunique tachée de sang une bosse disgracieuse et lui-même était sans doute un peu pâlot, mais ses yeux bleus restaient limpides et brillaient de colère.

« Nous n’aurons pas autant de chance la prochaine fois, fit-il platement observer à Tellian, qui se vit contraint d’opiner.

— Sans doute pas, Votre Majesté. Même Cassan devrait faire preuve d’assez de bon sens pour ne pas entasser de nouveau sa cavalerie comme précédemment. Soit ils chercheront à forcer l’entrée du portail avec des fantassins, soit ils tenteront encore d’escalader le mur comme les premiers.

— Pourquoi, au nom de Phrobus, ne l’ont-ils pas fait tout de suite ? » demanda quelqu’un. Tellian haussa les épaules.

« Parce que Cassan croyait que cette méthode opérerait, répondit-il. Et parce que toute cette fumée… (il montra les épais panaches qui montaient de l’incendie) va nécessairement attirer l’attention. Et ceux qui s’en apercevront se rappelleront que le roi était en visite ici. Il lui faut boucler cette affaire avant l’irruption de témoins gênants.

— Peut-être y a-t-il encore une autre raison, monseigneur », intervint Leeana en prenant soin de ne pas dire « père ». Il la fixa et elle fit la grimace. « La confusion, précisa-t-elle.

— Afin d’offrir à La Colline d’Or une occasion de frapper, voulez-vous dire ? » demanda Portemasse en jetant un regard vers le cadavre élégamment vêtu qu’un des hommes d’armes de Quillondépée avait traîné à l’écart et ajouté à la pile des corps qui servaient de sanglante fortification à leur position.

« Non, monseigneur. » Leeana secoua la tête. « Ou, plutôt, en second lieu seulement. Je ne jurerais pas qu’il ait fait partie du plan depuis le tout début. Selon moi, il s’est tout bonnement rendu compte que la position de ses patrons deviendrait désespérée si Sa Majesté survivait. Il a cru y voir une excellente occasion de vous l’interdire, Votre Majesté, mais je doute que Cassan ait seulement su sa présence. Et, même si son geste était prévu, comment Cassan aurait-il pu savoir avec certitude qu’il était encore en vie ?

— Alors à quoi bon semer la confusion ? s’enquit le Premier Conseiller.

— Pas pour La Colline d’Or, articula lentement Tellian sans quitter des yeux le visage de sa fille. Pour ses gens.

— C’est aussi mon avis, affirma Leeana, dont le regard oscillait de Markhos à Portemasse. Nous savons quels mensonges il a servis à Hathan et Gayrhalan avant de les tuer, mais nous ignorons ce qu’il a raconté ensuite à ses hommes d’armes. Et quand ils ont chargé, Votre Majesté, ils hurlaient “Pour le roi !”. D’après moi, il leur a affirmé que nous vous avions tué ou fait prisonnier. La plupart doivent se dire qu’ils cherchent à vous sauver ou vous venger… et Cassan tenait à ce que la confusion fût assez profonde pour permettre à quelqu’un de confiance de s’approcher de vous et de vous éliminer avant que ses gens ne se rendent compte que vous n’étiez pas encore mort. »

Il y eut un bref silence, puis Portemasse hocha lentement la tête et se tourna vers Tellian.

« Vous avez élevé là une fille remarquable, monseigneur, déclara-t-il.

— J’en ai toujours eu la conviction, répondit le baron avec un faible sourire.

— Mais, si elle ne se trompe pas – et, selon moi, vous êtes dans le vrai, madame –, lâcha Markhos, on peut aisément triompher de lui. Il me suffit de me montrer à ses hommes et de leur crier de déposer les armes.

— Non », se récria aussitôt Tellian. Le roi le fixa en haussant les sourcils et le baron secoua la tête. « Certains d’entre eux au moins savent ce qui les amène ici, Votre Majesté, et tous portent un arc.

— Ils n’oseraient pas, rétorqua Markhos. Pas devant tant de témoins étrangers au complot.

— Ils n’ont plus rien à perdre, Votre Majesté, fit observer Portemasse. Tous ceux qui participent depuis le début à la conspiration savent que vos mages finiront par avoir le fin mot de l’histoire… du moins si vous vivez assez longtemps pour ordonner une enquête. Ils connaissent le châtiment réservé à la haute trahison. Ceux qui auront l’échine assez roide – ou seront suffisamment désespérés – se diront qu’ils ont une meilleure chance de s’en tirer en vie en orchestrant un malencontreux “accident” contre vous, si louche qu’il puisse paraître.

— Il se peut, mais ça ne change rien au fait qu’en dépit de ses pertes il lui reste encore deux ou trois centaines d’hommes d’armes et que nous sommes moins d’une trentaine, même en tenant compte de ceux qui ne portent pas d’armure. » Il balaya d’un large geste circulaire les survivants au visage lugubre qui l’entouraient, roussis par le feu, dépenaillés et tous armés d’un arc ou d’une épée. « Tôt ou tard, ils finiront par vous submerger et, quand ça se produira, j’aurai vraisemblablement bien peu de chances de vous survivre. » Il eut un sourire en coin. « Je ne doute pas que vous soyez tous prêts à mourir pour me défendre, mais j’aimerais autant l’éviter, surtout si je dois de toute façon périr.

— Vous êtes le roi, Votre Majesté, affirma Tellian d’une voix plate. Vous n’avez pas le droit de risquer votre vie comme les autres hommes… pas quand la stabilité du royaume en dépend.

— J’ai un fils, un frère et deux filles, répliqua Markhos sur le même ton égal. Je suis certes le roi, seigneur baron, mais, si je tombe, d’autres pourront encore coiffer la couronne.

— Votre Majesté, nous ne pouvons pas…

— Si, baron Tellian. Nous pouvons. »

Yeux bleus et gris se verrouillèrent, et la tension crépita entre eux.

Cassan poussa un bruyant soupir de soulagement mêlé de colère.

Pierrelame s’était activé avec une détermination affolante pour organiser le nouvel assaut. Il s’était servi d’une dague pour tracer un schéma de la disposition du pavillon de chasse sur un carré de terre déblayé, et il avait méthodiquement questionné les rescapés de la première attaque pour remplir les blancs. Puis il avait assigné un objectif à chaque groupe d’hommes d’armes démontés et s’était assuré que leurs chefs avaient bien compris ce qu’ils avaient à faire.

Cassan avait la conviction qu’au moins Dirkson et son escouade le savaient, mais la minutieuse organisation de Pierrelame allait leur compliquer la tâche. C’était déjà assez agaçant en soi, mais, en outre, le baron soupçonnait son capitaine de retarder délibérément le clash. Instinctivement, quelque chose dans le regard et le port d’épaules de Pierrelame le lui soufflait à grands cris.

Il aurait aimé donner l’ordre d’attaquer sans tarder, passer outre les interminables préparatifs de son capitaine, mais il n’osait pas. Si Pierrelame soupçonnait un tant soit peu la vérité, tout ordre un peu trop péremptoire risquait de le faire passer de la réticence à la résistance ouverte en dépit du serment qu’il avait prêté à son suzerain. Non. Mieux valait attendre. Si d’aventure il refusait d’ordonner la charge, on aurait toujours le temps de prendre des mesures plus drastiques. Une fois qu’il en aurait donné l’ordre, il serait aussi mouillé que Cassan – ou, en tout cas, aussi coupable que lui de haute trahison –, d’autant qu’il n’était pas homme à faire les choses à moitié. De surcroît…

Un cor trompeta brusquement dans la forêt derrière lui, et Cassan fit volter sa monture, stupéfait : une longue file de cavaliers sortait lentement de la pénombre et se dirigeait dans sa direction, toutes lances prêtes.

Il n’avait jamais rencontré le blond trapu qui chevauchait auprès de la bannière gris et blanc, mais il reconnut aussitôt les armoiries des Hochepioche de Lorham. Celle du temple de Quaysar, blasonnée d’une pleine lune, flottait au vent à côté, et la femme qu’elle surplombait portait le surcot d’un Bras de Lillinara.

Son cœur se serra dans sa poitrine, mais il affronta les nouveaux venus avec le courage d’un homme qui n’a plus rien à perdre.

« N’avancez plus ! » aboya-t-il.

Les bannières s’arrêtèrent à une centaine de mètres de lui, et il entendit ses hommes d’armes remonter vivement en selle dans son dos ; mais le buisson touffu de lances dressées ne vacilla pas.

« Quelles affaires vous amènent ici ? cria Cassan.

— Je pourrais vous retourner la question, seigneur baron, rétorqua froidement celui qui était sans doute Trisu de Lorham. C’est la Monte Ouest, ici, pas la Sud.

— Je sais parfaitement où nous sommes. Et je vous le redemande : qu’est-ce qui vous amène ?

— Une menace pesant sur le royaume, répondit platement Trisu. Et que je commence seulement maintenant à appréhender.

— Une menace pesant sur le royaume, vraiment ? ironisa Cassan avant de partir d’un grand rire méprisant. La seule qui me saute aux yeux pour l’instant, c’est vous, monseigneur ! Vous et le traître perfide que vous servez !

— Prenez garde, monseigneur ! Baron ou pas, quiconque me traite de félon devra en répondre sur sa vie ! »

Cassan renifla dédaigneusement. Il avait pris la mesure de la considérable infériorité numérique de Trisu. Même avec l’appoint de la garde du temple de Quaysar – et dans quelle mesure des hommes commandés par des femmes pouvaient-ils bien se montrer dangereux ? –, ses effectifs n’arrivaient pas à la moitié de ceux de Cassan.

« Je vous traite des noms qui me chantent, déclara-t-il sèchement. Votre baron a d’ores et déjà assassiné le roi ! Vous faites sans nul doute partie de la même coterie. Au nom de la Couronne, je vous ordonne de déposer les armes et de vous rendre, faute de quoi vous subirez le châtiment que méritent vos crimes.

— Si vous croyez pouvoir nous désarmer, essayez donc ! » La voix de Trisu évoquait un glacier grignotant le flanc des montagnes, et les lances dressées frémirent puis s’abaissèrent tout le long de la file.

« Très bien… Que cela retombe sur votre tête ! » Cassan tira son sabre au clair et se tourna vers ses hommes d’armes. « Sus à eux ! Pour le roi !

— Pour le roi ! » tonnèrent-ils avant de charger.

Un baron n’a pas sa place au milieu d’une charge de cavalerie, et Cassan se laissa dépasser par ses gens. Ceux de Trisu et du temple de Quaysar piquèrent des deux pour se porter à leur rencontre. Cassan eut un léger sourire satisfait en regardant les deux forces se heurter parce qu’il venait de se rendre compte qu’il avait encore sous-estimé l’infériorité numérique de l’adversaire. Il devait à ce crétin de Trisu une motion de remerciements ! Pierrelame serait désormais impliqué, quoi qu’il advînt, et ce n’était pas comme si…

« Kalatha ! Kalatha ! Kalatha pour le roi ! »

Cassan tressaillit et se contorsionna sur sa selle : la forêt qui s’étendait sur son flanc venait de brusquement prendre vie. Les voix nouvelles qui vociféraient ce cri de guerre étaient sans doute plus haut perchées mais non moins féroces, et c’est d’un œil incrédule qu’il regarda les vierges guerrières de Kalatha surgir en force d’entre les arbres. Elles n’étaient pas montées mais à pied, et le mépris instinctif de tout Sothõï pour les fantassins – plus encore pour des femmes qui ne portaient même pas la cuirasse – l’inonda dès qu’il comprit de qui il s’agissait. Mais cela ne dura qu’un bref instant, car ces femmes-là étaient passées maîtresses dans l’art des tactiques de l’infanterie légère et de la dissimulation. Elles s’étaient faufilées entre les arbres sans faire aucun bruit pendant que Trisu accaparait son attention, s’étaient positionnées idéalement pour prendre ses hommes à revers, et il n’avait strictement rien vu. Rien ! Comment, au nom de Fiendark, avaient-elles réussi à s’approcher autant à son insu ?

Et elles tombaient déjà sur ses hommes, visiblement sans se soucier une seconde d’être à pied.

Les chevaux se remirent à glapir quand les vierges guerrières se jetèrent dans la mêlée. Glaives et dagues s’activaient impitoyablement, tranchant les jarrets de chevaux dont les cavaliers se débattaient déjà contre les troupes montées de Trisu, incapables donc de se défendre contre une attaque surgissant par-derrière. Les bêtes s’abattaient en poussant des braiments terrifiés, vidaient les hommes de leur selle pour les livrer sans défense aux vierges guerrières. Elles pullulaient autour d’eux, les ensevelissaient sous elles avant qu’ils n’aient eu le temps de se relever et, s’ils étaient cuirassés, leur armure ne leur servait de rien à un contre trois. Certes, quelques-unes tombaient également, mais elles se répandaient dans les rangs de Cassan à la vitesse d’une marée montante, et l’effet de surprise était dévastateur.

Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur à la vue de l’effritement de son flanc droit gagné par le chaos et la confusion, et, alors même qu’il assistait à cet effondrement, il vit le flanc gauche de la colonne de Trisu pivoter pour éperonner ces décombres, puis prendre son aile gauche à revers en chargeant par-delà les vierges guerrières.

C’en était trop pour des hommes déjà déboussolés, qui se savaient loin de chez eux… et venaient de connaître une surprise de trop. Des sabres commencèrent à se lever la poignée vers le ciel en signe de reddition, et, dès lors, la débâcle se répandit comme un feu de forêt. Un tiers peut-être de ses hommes refusaient toujours de céder, farouchement résolus à emporter avec eux autant d’ennemis que possible dans la tombe, mais il ne pouvait y avoir désormais qu’une seule issue.

Pendant un instant qui lui parut interminable, Cassan de la Monte Sud assista au désastreux écroulement de tous ses plans, puis il fit brutalement pivoter la tête de son cheval et donna des éperons.

 

« Restez où vous êtes ! » mugit le baron Tellian en voyant les hommes d’armes de Quillondépée se précipiter vers le portail pour se jeter à leur tour dans la mêlée. Ils pilèrent tout net et tournèrent la tête dans sa direction. Il les foudroya du regard. « Reprenez vos positions ! Si ce sont des amis qui viennent d’arriver et qu’ils l’emportent, tant mieux ! Mais c’est leur mission ; la nôtre est de protéger le roi ! »

Les hommes le fixèrent encore quelques secondes puis, penauds, regagnèrent leur poste de combat en catimini. Alors même qu’ils s’y résolvaient, un coursier à la robe noisette dont l’œil unique brillait d’une flamme bleue les dépassa comme un bolide et franchit le portail, monté par une cavalière du vent aux cheveux rouges.

« Leeana ! » hurla Tellian. Mais Gayrfressa était déjà dehors et s’éloignait dans un tonitruant fracas de sabots.

 

Cassan tourna de nouveau la tête derrière lui. Aucun signe de poursuite pour l’instant, mais cela ne saurait tarder. Il lui fallait prendre une bonne avance s’il voulait que sa piste se perdît dans les traces de tous les fugitifs qui s’échapperaient bientôt du théâtre de sa débâcle. Où il se rendrait et ce qu’il ferait après un fiasco de cette envergure, le désastre était encore trop frais pour qu’il pût seulement y songer pour l’instant ; pourtant le plus urgent s’imposait à lui avec une clarté lumineuse : il devait fuir. S’échapper. Se…

Une formidable jument noisette traversa en trombe un bouquet d’arbres derrière lui, et il ravala un juron étranglé. Son propre palefroi galopait déjà à bride abattue, en pleine pointe de vitesse en dépit de la dangerosité du terrain, mais le coursier le rattrapait rapidement et dévorait la distance qui les séparait sans même avoir l’air de forcer. Une sorte de feu bleu brûlait dans son orbite. Cassan ignorait ce qu’était ce feu, mais il savait déjà qu’il ne pourrait pas lui échapper… que cette flamme scintillante le retrouverait partout où il irait, où qu’il se cachât.

Le désespoir l’envahit, en même temps qu’une fureur noire. C’était la fin. Tellian avait gagné. Tout ce pour quoi Cassan s’était battu durant sa vie entière disparaissait, lui était arraché par l’homme qu’il haïssait le plus au monde. Et, montée sur ce coursier, lancée à ses trousses, il reconnut la fille de son ennemi, cette catin qui couchait avec un hradani – une fille qui n’avait jamais été entraînée à se battre en selle et ne portait même pas d’armure.

Il montra les dents, fit volter son cheval et dégaina de nouveau son sabre. Peut-être avait-il perdu la partie, mais au moins pouvait-il exercer une dernière et douce vengeance : faire mordre la poussière à cette donzelle et donner au triomphe de Tellian un goût de terre et de cendres dans sa bouche.

« Arrive, traînée ! » hurla-t-il en chargeant à son tour à sa rencontre.

Ils piquèrent l’un vers l’autre et Cassan grogna triomphalement en se rendant compte qu’elle ne tenait même pas une épée ! Il allait devoir se méfier du coursier, mais, désormais, il ne se souciait plus vraiment de vivre ou de mourir. Une seule chose comptait : la tuer d’abord, et cette idiote lui facilitait la tâche !

Il fonça droit sur elle, le sabre à bout de bras, en pleine extension, anticipant déjà le choc dans son poignet lorsque l’acier fendrait la chair et…

Elle n’était plus là.

Cassan écarquilla les yeux de stupeur : Gayrfressa venait de virer brusquement sur sa droite, à une célérité invraisemblable pour une bête aussi massive, tandis que Leeana se contorsionnait sur sa selle. Le sabre la frôla sans la toucher, et Cassan tournait encore la tête en s’efforçant de comprendre ce qui s’était passé quand la jument revint sur lui en sens inverse. Le pied gauche de Leeana passa sous le sien et se releva férocement. Cette pression soudaine le déstabilisa et son sabre lui vola de la main alors qu’il se cramponnait désespérément au pommeau de sa selle.

Il était trop tard. Pris de court et déjà déporté de son assiette par la botte qu’il avait si vainement portée, il se retrouva complètement déséquilibré. Il heurta le sol avec une violence à se rompre les os et poussa un hurlement en sentant quelque chose craquer dans son épaule gauche. Des éclairs de souffrance fusèrent dans tout son corps et il secoua la tête, sonné, puis se traîna pour se remettre à genoux. Il devait absolument se relever, se…

Quelque chose brilla au-dessus de sa tête. Une rotule le tamponna comme un maillet entre les omoplates et sa main gauche se crispa en vain sur sa gorge ruisselante de sang ; dans sa chair s’incrustait à présent le fil d’un garrot de vierge guerrière. Il gargouilla, se tortilla frénétiquement, mais Leeana Hanathafressa croisa les poignets derrière sa tête, carra ses épaules et tordit de toutes ses forces.

Le dernier son que perçut Cassan Hacheboucharde fut le craquement sec de sa nuque.


CHAPITRE TRENTE-NEUF

VARNAYTHUS fixait son gramerhain en serrant les dents, le regard hagard, traversé d’éclairs d’incrédulité.

Impossible. Tout s’était déroulé parfaitement – à la perfection ! – et ce bâtard de Tellian avait pourtant réussi à tourner l’affaire à son avantage. Après toutes ces années de travail, de plans méticuleux, de risques encourus – après qu’il avait enfin réussi à placer toutes ses pièces en dépit des innombrables obstacles et des exigences de sa Dame –, tout cela avait volé en éclats à cause de l’intervention de dernière minute d’un misérable mage, d’une minable poignée de vierges guerrières, d’un seigneur gouverneur de seconde zone… et d’une unique mêle-tout de cavalière du vent qui semblait presque aussi increvable que son hradani de mari, dont on ne maudirait jamais assez le nom ! Ça n’aurait jamais dû arriver, pourtant ça s’était bel et bien produit.

Cette incrédulité première vira à la rage destructrice lorsqu’il vit une grande et svelte rouquine montée sur un coursier noisette colossal revenir au petit trot vers les ruines fumantes d’un pavillon de chasse. La jeune femme glissa de sa selle, s’approcha de son père et du roi des Sothõïs, et laissa tomber un objet de forme vaguement arrondie aux pieds de Markhos. De la pointe de l’orteil, le roi le fit rouler pour le retourner, et le visage aux yeux morts de Cassan, encore écarquillés de stupeur, fixa le monarque qu’il avait tenté d’assassiner.

« Salope ! » cracha le sorcier. Symbolisés par cette tête tranchée, tous les efforts de tant d’années gaspillés le submergèrent comme un torrent de rage pure et sa main rampa subrepticement vers la baguette de sorcier en os sculpté qui reposait devant lui sur son bureau.

« Est-ce bien avisé ? » s’enquit une voix tranquille, et la tête de Varnaythus pivota brusquement. Sahrdohr soutint son regard et haussa légèrement les épaules. « Il vous revient d’en décider, mais, dès que nous aurons activé le karsalhain, chacun en Norfressa saura exactement qui était derrière tout cela. Ou tout du moins chaque mage – ainsi que Wencit. Et, en dépit des ordres de votre Dame, le Conseil n’appréciera pas. »

Varnaythus le dévisagea, l’œil mauvais, mais il savait lui-même, en son for intérieur, que sa colère n’était pas vraiment dirigée contre le magister… ou, en tout cas, n’aurait pas dû l’être. Sahrdohr se trouvait seulement assez près pour qu’il déversât sa bile sur lui, et Varnaythus se contraignit à réprimer sa fureur. Cela ne lui fut pas aisé compte tenu des circonstances, mais nul n’atteint le rang de maître sorcier sans avoir appris à gouverner ses passions.

« Raisonnable », admit-il sèchement au bout d’un moment. Il prit une profonde inspiration, les narines palpitantes, avant de se tourner de nouveau vers son gramerhain.

L’image du Bras Shahana scintillait du bleu injecté d’argent de Lillinara, et une nouvelle montée de lave bouillonna en lui quand il la vit poser les mains sur Markhos Hacheargent. L’étincelante aura bleue courut le long de ses bras jusqu’à ses mains, pour venir ensuite lécher le roi, et Varnaythus vit se refermer sa plaie. La guérison de cette blessure – preuve visible qu’ils avaient presque réussi à précipiter le royaume des Sothõïs dans la guerre civile et la destruction − l’aida d’une certaine manière à éteindre les dernières braises fumantes de sa fureur.

Il inspira à nouveau, plus naturellement cette fois, et s’ébroua. L’avoir vue soigner Markhos avait sans doute tout remis en perspective, se persuada-t-il. Ce point final à l’échec des assassins d’Arthnar – et de Cassan – le contraignait à repartir sur de nouvelles bases, en y mettant toute la froideur et l’objectivité qu’il avait si durement acquises au cours d’une longue et ambitieuse existence.

On avait sorti tout le monde des décombres du pavillon de chasse pendant que les flammes dévoraient encore ses derniers éléments combustibles, mais on n’était pas allé bien loin. Et, compte tenu du nombre des blessés, on s’en tiendrait sans doute là. Shahana soignerait les plus grièvement touchés, mais, à lui seul, un Bras de Lillinara n’en pourrait guère guérir beaucoup, et, pour les autres, le trajet par les routes sothõïes serait une épreuve effroyable. Des messagers étaient partis au grand galop vers Balthar et Sothfalas, et Varnaythus avait la conviction que, dès que ces courriers seraient arrivés à destination, guérisseurs et hommes d’armes ne tarderaient pas à affluer vers Chergor. Markhos se retirerait sans doute un peu plus tard à Balthar ou dans sa capitale, mais jamais un roi sothõï ne quitterait un champ de bataille où tant d’hommes étaient tombés pour sa défense sans s’être d’abord personnellement assuré qu’on prendrait soin de tous les rescapés. Autant dire que Markhos serait coincé à proximité du pavillon de chasse réduit en cendres pendant encore au moins un jour ou deux, et il suffirait alors à Varnaythus de se trouver dans un rayon d’une demi-lieue de lui.

Le karsalhain qu’il avait soigneusement dissimulé dans l’âtre du pavillon principal était probablement enfoui à présent sous des poutres carbonisées et de la maçonnerie effondrée, mais le plus violent des incendies terrestres ne saurait affecter la pierre. Elle était du même cristal que son gramerhain, coulée au cœur d’un sortilège auprès duquel le plus puissant des éclairs de foudre n’était qu’une pâle et timide étincelle. Et, à l’instar du gramerhain, le cristal était ressorti de cette fusion avec une affinité pour l’Art. La pierre – guère plus grosse sans doute que l’ongle du pouce d’un enfant et pourtant capable de concentrer et d’accumuler des sortilèges susceptibles d’anéantir une cité de la taille de Trõfõlantha – y était sensibilisée, accordée. Mais ce n’était là qu’une de ses fonctions. Les karsalhains pouvaient certes servir de réceptacles à de tels sortilèges, et c’était fréquemment le cas, mais également – et plus subtilement – de balises, d’ancres ou de clés.

Varnaythus n’aurait su dire exactement comment opérait le talent de marcheur du vent d’un mage, mais il était manifestement très différent des sorts de téléportation accessibles aux sorciers, car un mage pouvait se rendre là où il n’était encore jamais allé, sur des sites où il n’avait même jamais posé les yeux, ce dont un sorcier était bien incapable. L’Art exigeait un foyer, une sorte de point de mire, et (contrairement au talent d’un mage), même quand on disposait d’un tel point de fixation, se téléporter sur de longues distances prélevait un lourd tribut en énergie et concentration ; quant à téléporter simultanément un tiers, il n’y fallait pas songer sauf à voir la facture se multiplier exponentiellement. Tant que le sorcier avait minutieusement préparé son transport ou celui d’un tiers vers la destination escomptée, pratiquement tout pouvait rendre ce service, mais un karsalhain était de loin préférable car on pouvait le charger avant de le mettre en place. Le sorcier puisait alors dans l’énergie accumulée par la pierre au lieu de dilapider celle – fréquemment indocile – qu’il avait récemment rassemblée, dépense qui le laissait vidé à l’arrivée, de sorte que sa maîtrise de l’Art s’en trouvait diminuée – détail d’importance quand des confrères qui vous veulent du mal risquent de vous attendre à l’autre bout.

L’emploi des karsalhains avait bien sûr d’autres avantages. Les sortilèges de garde d’un sorcier créaient par exemple une zone protégée où ne pouvait s’immiscer aucun charme de téléportation. Mais, si l’on plaçait un karsalhain à l’intérieur de cette zone et qu’on l’ajustait correctement aux idiosyncrasies de ces sortilèges, un allié – ou soi-même – pouvait les franchir sans dommage, pourvu qu’il disposât des maîtres mots adéquats, et sans avoir besoin non plus d’abaisser ces gardes et de s’exposer ainsi à des attaques. Et les charmes de téléportation n’étaient pas les seuls que pouvait emmagasiner un karsalhain.

Ainsi celui caché sous l’âtre fêlé par la chaleur des flammes d’un pavillon de chasse incendié.

Il toucha de nouveau sa baguette, la caressa légèrement et sentit l’énergie vibrer contre sa paume. Il lui suffirait de prononcer le maître mot dans sa salle de travail pour qu’à des centaines de lieues la pierre se réveillât dans une explosion de chaleur et de fureur pareille au baiser de Cardanosa elle-même. Le cratère aurait près d’une demi-lieue de diamètre. La forêt alentour serait dévastée, couchée, transformée en une fournaise ardente qui brûlerait encore pendant des jours. Et Markhos, Tellian, le Bras Shahana et Leeana Hanathafressa seraient balayés de la surface de la terre comme s’ils n’avaient jamais existé.

Il en éprouvait douloureusement l’envie… le besoin de broyer des adversaires qui avaient vaincu ses instruments sans même se rendre compte de la nature de leur véritable ennemi ; afin de montrer à ces Norfressans le vrai pouvoir qui se levait de nouveau au Kontovar. Mais Sahrdohr avait raison. Si satisfaisante qu’elle pût paraître à court terme, l’opération comportait de très gros risques, risques que le Conseil de Cardanosa répugnait à encourir… et dont le moindre n’était pas Wencit de Rüm.

Varnaythus aurait certes pu s’accommoder de cette perspective : prévenir la Norfressa que le Kontovar était de nouveau prêt à s’ébranler. Sans sorciers dans leur camp, les Norfressans n’auraient pas pu faire grand-chose de cette mise en garde. Mais cela était vrai depuis des siècles, pourtant le Conseil avait attendu, observé, planifié et espionné, mais jamais il n’avait osé sortir de l’ombre et se montrer à découvert, et cela pour une bonne raison qui avait pour nom Wencit de Rüm.

Pendant douze cents ans, Wencit avait tenu les seigneurs sorciers de Kontovar en échec, et son seul nom inspirait la terreur à un trop grand nombre d’entre eux – dont Varnaythus lui-même, dut-il reconnaître. Aucun sorcier noir dans son bon sens ne consentirait à affronter un sorcier sauvage dans un combat occulte. Sa seule puissance aurait déjà suffi à terrifier tout adversaire sain d’esprit, mais ses vieilles mains balafrées ne détenaient pas que du pouvoir. Elles possédaient aussi les clés… celles des charmes qui avaient agressé le Kontovar, transformé ses cités et forteresses en plaines vitrifiées et ses forêts en brasiers, fait fondre ses montagnes, vaporisé ses glaciers et asséché ses rivières. Il avait lui-même créé ces charmes lors du dernier Concile Blanc. Lui seul en connaissait les arcanes et le fonctionnement interne… et ils étaient toujours actifs.

Le Conseil de Cardanosa avait bien tenté des coups de sonde, en prenant les plus extrêmes précautions, pour tenter de déterminer s’ils lui obéissaient encore et n’attendaient plus que son ordre. Il n’avait pas osé pousser plus loin ses investigations, mais le lien subsistait, le canal restait ouvert et continuait de résonner des mêmes vibrations aisément identifiables portant l’empreinte de son pouvoir. En outre, Wencit était un sorcier sauvage. Il avait fallu l’ensemble du Conseil d’Ottovar pour les ériger et les placer sous sa tutelle ; un sorcier sauvage n’aurait plus besoin de l’aide de quiconque pour y recourir à nouveau.

Mais ce vieux salopard refuse de s’en servir, se rappela Varnaythus. Il garde un souvenir trop marquant de la première fois, du ciel du Kontovar resté embrasé durant des semaines, de la fumée qui avait obscurci et asphyxié le monde lors de l’Année qui ne connut pas l’Été. Il se souvient des cris, de la destruction, des murs de flammes qui ont traversé tout un continent. Il a tout vu dans son gramerhain, chaque minute et chaque seconde ; ce spectacle le hante encore et c’est là sa plus grande faiblesse et la faille de sa cuirasse. Il ne tient sans doute pas à invoquer cette dévastation une seconde fois… mais ça ne signifie pas qu’il ne s’y résoudra pas. Il l’a déjà fait. Qu’on le pousse à bout et il recommencera probablement malgré les souvenirs qu’il en a gardés. Seule Cardanosa sait quelle provocation suffirait à le pousser à de telles extrémités, mais aucun d’entre nous ne tient à le découvrir.

Et c’était ce risque qu’impliquait le recours à la pierre car, à sa façon, tout le continent du Kontovar n’était pour Wencit de Rüm qu’un immense karsalhain. S’il se résolvait à massacrer les millions de serviteurs et d’esclaves des seigneurs sorciers, il pouvait à sa guise plonger le poing dans sa couche rocheuse, et le tordre à son gré. Et, si d’aventure ceux-ci s’adonnaient un peu trop ouvertement à l’Art en Norfressa, il n’hésiterait pas à décider que l’heure en était venue.

« Nous attendrons, marmonna-t-il en ôtant la main de sa baguette pour se rejeter en arrière sur sa chaise. Ça n’a jamais été que notre plan de rechange en dernier ressort – comme d’ailleurs le karsalhain dissimulé sous la salle du trône de Markhos à Sothfalas – et, si nous nous retrouvions contraints d’y finalement recourir, le Conseil le prendrait très mal. »

Sahrdohr opina, visiblement soulagé bien qu’il parût rester de marbre, et les lèvres de Varnaythus se retroussèrent pour esquisser un sourire jaune. Le magister avait raison ; s’ils se servaient ouvertement de l’Art, le Conseil en serait effectivement très fâché… mais lui-même y survivrait si besoin. Il tenait ses ordres de Cardanosa en personne et, quoi que pût penser le Conseil, il n’avait pas besoin d’autre protection contre son courroux. Wencit n’en serait pas affecté, assurément, mais au moins ses confrères les seigneurs sorciers devraient-ils en accepter l’augure… après coup.

Cela dit, sa Dame non plus ne le verrait pas d’un très bon œil, mais pour des raisons fort différentes. Non, bien que cela correspondît très exactement à ce qu’Elle-même lui avait ordonné, elle piquerait une rage noire, car elle n’en retirerait qu’un avantage de très loin inférieur à celui qu’elle avait escompté. Mais, s’il patientait, s’il retenait sa main assez longtemps pour que les événements s’enchaînent dans la Lande de la Goule, il pourrait alors détourner sa colère sur une cible bien moins périlleuse, car toute défaite contre Bahzell serait de la responsabilité d’Anshakar, pas de la sienne. Bahzell avait toujours été la cible privilégiée de cette manœuvre complexe, et Varnaythus pourrait se prévaloir d’avoir prévenu Anshakar du danger que représentait le Voleur de Chevaux, de l’avoir avisé de ne pas prendre sa tâche trop à la légère, avec une trop grande suffisance.

Il aurait volontiers fait son possible pour obtenir une victoire et, ensuite – ensuite seulement, quand les serviteurs de Krashnark auraient failli dans tous les aspects de leur mission –, il Lui aurait apporté la nouvelle de la mort de l’épouse de Bahzell Main-Sanglante. Ce trophée, acquis à tout prix par un recours ouvert à l’Art, serait déjà mieux que rien.

Et, qui sait ? si Tellian et Markhos trouvaient tous deux la mort – et notamment s’il se servait du karsalhain dissimulé sous Sothõkarnas pour détruire la forteresse –, le royaume finirait peut-être, après tout, par basculer dans la guerre civile et se désintégrer. Sans doute faudrait-il encore s’occuper de Yurokhas. Mais celui-ci verserait certainement dans le désespoir à la suite de cette annonce, et, si cela se soldait par une vacance du pouvoir, un habile conseiller réussirait sans doute à le persuader de…

« L’assassinat de Markhos n’était qu’un objectif subsidiaire, déclara-t-il au magister. Et nous ne sommes pas passés loin de l’atteindre en dépit de ces bâtards de Brayahs et Tellian, et de sa catin de fille. » Il haussa les épaules. « Bahzell a toujours été notre cible prioritaire, et nul fouille-merde de mage ne pourra rien changer à ce qui se passe dans la Lande de la Goule. Il faudrait être un dieu pour s’y opposer ! »

Il montra les dents, tapota son gramerhain et invoqua de nouveau la vision de l’armée de Tellian en marche.

« Patientons, répéta-t-il en scrutant attentivement les images minuscules mais limpides comme le cristal qui s’affichaient au cœur de la pierre. Si Anshakar est moitié aussi puissant qu’il a l’air de le croire, nous n’aurons bientôt plus à nous inquiéter de Markhos ni des Sothõïs. Et, s’il se révèle incapable d’éliminer Bahzell, nous aurons toujours le temps de massacrer le roi et sa précieuse famille. Et, entre nous, Malahk… (son regard se fit plus dur et haineux pour fixer ces images distantes) je trouve l’idée d’éliminer l’épouse et le beau-père de Bahzell singulièrement réconfortante par les temps qui courent. »

 

Au moins ne pleuvait-il pas.

Bahzell Bahnakson aurait sans doute été beaucoup plus satisfait s’il avait pu se convaincre que l’absence de nuages résultait d’un simple changement de temps. Ou, à défaut, d’un revirement de l’entité responsable de ces abominables journées pluvieuses, qui, constatant la régulière progression de pas moins de trois champions de Tomanãk, avait préféré déménager ces intempéries… et sa propre personne.

Par malheur, il n’arrivait à se persuader ni de l’un ni de l’autre.

« Moi non plus, frère, renchérit Walsharno. Mais au moins pouvons-nous maintenant voir venir ce qui va nous tomber dessus. Et les cordes de nos arcs de deux pieds ne seront plus mouillées !

— Non, c’est exact, répondit Bahzell d’une voix trop basse pour être entendue, sauf peut-être de Brandark qui chevauchait à ses côtés. Et, à dire vrai, je suis prêt à accepter avec gratitude tout ce qui se présentera. Cela étant, si d’aventure on nous offrait davantage, je n’irais certainement pas trouver des raisons de m’en plaindre en mon for intérieur.

— Moi non plus, répéta Walsharno en acquiesçant d’un balancement de la tête. Moi non plus. »

Bahzell se dressa sur ses éperons et s’étira de tout son long en s’efforçant simultanément (mais vainement) d’y voir plus loin. Il ne s’attendait d’ailleurs pas à distinguer grand-chose. La Lande de la Goule était plus accidentée que la Plaine du Vent, et les bouquets d’arbres qui s’y éparpillaient si nombreux qu’ils bouchaient la vue. En vérité, en dépit de l’absence d’exploitations agricoles, le paysage lui rappelait beaucoup les territoires du Nord-Est qui entouraient Hurgrum. Les goules cultivent un peu la terre, ne serait-ce que pour fournir du fourrage à leur bétail à viande, et les équipes de Trianal chargées de l’approvisionnement continuaient de veiller au grain, en quête de ces sources de ravitaillement à grappiller en chemin. Mais les champs tendaient le plus souvent à se trouver bien plus prés des villages qu’elles occupaient, et, le long de la Hangnysti, ces hameaux étaient en grande partie désertés depuis le milieu de l’été.

On avait prudemment exploré la région au cours des deux dernières semaines afin de s’assurer qu’ils restaient inoccupés. Mais, depuis que la pluie s’était ralentie, les éclaireurs avaient remarqué des traces dans la boue indiquant qu’au moins quelques goules l’avaient foulée. Malheureusement, elles ne signalaient pas que leur seul passage. Les goules ne sont assurément pas renommées pour la sophistication de leurs tactiques et de leur stratégie, mais quelques-unes au moins de ces traces suggéraient qu’elles aussi avaient dépêché des équipes d’éclaireurs pour s’informer des progrès de l’expédition conjointe. Que le camp adverse pût, pour une fois, en savoir plus long sur elle qu’on n’en savait sur lui n’était certes pas une éventualité rassurante, toutefois les éclaireurs sothõïs avaient relevé assez de traces pour déterminer, de manière concluante, la destination commune de ces goules. Elles se rassemblaient le long du Grissaule, affluent de la Hangnysti qui rejoignait cette rivière près de cent cinquante lieues avant qu’elle-même ne se jetât dans la Lance, ce qui, de leur point de vue, n’était que par trop logique.

Le Grissaule n’était long que d’une centaine de lieues, mais il était alimenté par une tripotée de petits affluents tortueux qui drainaient une assez vaste plaine fluviale marécageuse, et, là où il se jetait dans la Hangnysti, le cours principal était large de près de soixante-dix mètres. Formant donc un barrage liquide assez conséquent, d’autant que le long de ses berges – surtout à l’approche de la Hangnysti – le terrain était très irrégulier et planté des bouquets de saules touffus entremêlés qui donnaient son nom à l’affluent. Plus en amont, les saules cédaient la place à des arbres à feuilles persistantes, susceptibles de fournir à des troupes aussi irrégulières que celles des goules un couvert dangereusement efficace… et de rompre en même temps la formation d’une infanterie qui tenterait de se lancer à leurs trousses. Tout bien pesé, cela constituait hélas une excellente position défensive. D’un autre côté, compte tenu de toute la pluie qui s’était abattue sur la Lande de la Goule au cours du dernier mois, le Grissaule avait certainement monté – sans doute assez profond à présent pour barrer la route aux goules elles-mêmes, si du moins l’on parvenait à les surprendre avant qu’elles ne cherchent à le franchir.

Par-delà la rivière, des prairies vallonnées s’étendaient vers l’est et le sud entre le Grissaule et la Lance, presque jusqu’à la frontière du royaume des Brigands du Fleuve, offrant assez de pâturages au bétail pour nourrir une multitude de goules, du moins si quelque inimaginable puissance extérieure avait pu les contraindre à coopérer. Pensée toutefois bien peu rassurante, compte tenu de ce à quoi on avait assisté dernièrement.

Au vu des informations dont il disposait, Trianal n’avait pas eu d’autre choix que de longer vers l’aval, en direction du Grissaule, la rive sud de la Hangnysti. Si l’ennemi s’y trouvait bien, alors c’était là qu’on irait le chercher. D’un autre côté, il n’avait jamais perdu la Hangnysti de vue et s’était servi des barges pour convoyer vivres et fourrage. Et, avec l’assistance enthousiaste de Tharanal, il en avait transformé une vingtaine en plateformes de tir lourdement blindées, équipées de robustes remparts de bois percés de meurtrières destinées aux arbalétriers, et il avait fait construire des estrades capables de supporter le poids des plus puissantes balistes servies par une équipe jamais construites par les Hachémans. Les arbalètes tiraient des carreaux de cinq pieds de long avec une portée de quatre cents mètres, et leur pointe d’acier pouvait transpercer un chêne sec d’un bon pied d’épaisseur. Une goule elle-même n’aurait guère apprécié de croiser leur route. En outre, une douzaine d’autres péniches étaient chargées de catapultes capables de tirer des boules de feufléau, ce terrible composé incendiaire de la marine royale et impériale. Avec l’appui de ces engins qui couvriraient son flanc côté berge – et fourniraient également un tir d’appoint s’ils devaient s’approcher de l’embouchure du Grissaule –, Trianal pouvait se permettre de concentrer toute son attention sur des menaces plus écartées de la Hangnysti alors qu’ils traversaient les étendues désertes les séparant de la position présumée des goules.

Et l’on ne m’entendrait certainement pas me plaindre si ces bâtardes ne revenaient jamais par ici, songea Bahzell, lugubre, en s’asseyant plus confortablement sur sa selle. Si elles avaient le bon sens d’éviter les berges et de nous laisser en paix, je serais ravi de leur retourner la politesse. Mais, dès que nous aurons renvoyé ces garçons chez eux…

Bien rares étaient ceux de l’expédition qui partageaient ces bonnes dispositions, et Bahzell ne l’ignorait pas. De même, il ne se faisait aucune illusion sur le désir de ces créatures de vivre en paix avec leurs voisins, quels qu’ils soient, et il savait que les hradanis et les Sothõïs seraient contraints d’envahir de nouveau ces terres, ne serait-ce que pour endiguer la menace à leurs frontières et contre leurs populations, et que ce n’était qu’une question de temps… de très courte durée qui plus est. Toutefois, quelle que soit l’issue de l’expédition de cette année, les hommes qui marchaient ou chevauchaient à ses côtés seraient bien trop nombreux à mourir ou à se retrouver estropiés quand elle prendrait fin. Si lourdes que fussent les pertes des goules, le marché ne serait jamais équitable, et cette affolante certitude que quelque chose d’aussi puissant que ténébreux rôdait derrière la pluie et les singulières activités et tactiques de ces créatures l’incitait à redouter d’autant plus l’addition qu’il leur faudrait finalement payer.

« Tu ne t’es jamais dit qu’il serait bien plus futé de notre part de rentrer chez nous pour y passer le reste de l’été ? » s’enquit Brandark sur un ton léger. Il chevauchait juste à côté de Bahzell et le Voleur de Chevaux lui jeta un regard puis haussa les épaules. « Je sais bien qu’il nous faudra tôt ou tard en passer par là, Bahzell, poursuivit l’Épée Sanglante, mais avons-nous réellement une date butoir ? Nous n’allons certainement pas faire venir des marchandises par barge avant l’an prochain, n’est-ce pas ? Peut-être que ce qui se cache derrière cette pluie – que Phrobus l’emporte ! – finira par se lasser et se retirer cet hiver ? Je sais que, moi, je préférerais détaler que d’affronter un hiver dans la Lande de la Goule.

— M’est avis qu’il est un peu trop tard pour suggérer cela, mon garçon, fit benoîtement observer Bahzell. Et, si c’est là le fond de ta pensée, eh bien, il ne sert à rien de te garder avec nous. Je suis bien certain que les patrons des barges de Trianal sauraient te faire un peu de place à leur bord si tu le voulais.

— Je faisais seulement remarquer que ce serait plus malin, répondit Brandark. Le hic, toutefois, c’est qu’agir intelligemment requiert des personnes intelligentes. » Il secoua la tête avec morosité. « Et il me semble que mon association avec les Voleurs de Chevaux a malheureusement un peu trop duré. » Il poussa un gros soupir. « Qui se serait douté que, moi entre tous, j’aurais pu être entraîné dans une telle folie par le seul enthousiasme puéril d’un ramassis de hradanis – oh, et n’oublions surtout pas les Sothõïs ! – trop stupides pour s’épargner la pluie et la gadoue ?

— C’est ce que tu penses, hein ? » Bahzell dressa les oreilles pour la gouverne de son ami, et Brandark haussa les épaules.

« C’est une manière de l’expliquer, en tout cas. Une autre (sa voix se fit plus sombre et sa main se porta à la poignée de son épée) serait de souligner que ce qui rôde dans les parages, quoi que ce soit, ne s’en ira pas de sitôt. J’aimerais autant l’affronter avant que nous ne découvrions que ça remonte la Hangnysti vers Hurgrum et Navahk. » L’Épée Sanglante eut un morne sourire. « Traite-moi d’idiot si tu veux, mais j’aime autant le combattre là où ni nos femmes ni nos enfants ne risquent d’être pris dans le carnage.

— Oui. On peut en effet tomber d’accord là-dessus », convint Bahzell.

Il s’apprêtait à ajouter quelque chose mais se ravisa en voyant cinq hommes de la cavalerie sothõïe dévaler la pente d’une petite crête à une lieue peut-être de là, et piquer au grand galop vers le corps principal en faisant gicler la boue sous leurs sabots. Les hradanis ont la vue très perçante, et ses oreilles se dressèrent en même temps que se plissaient ses yeux. Puis ses mâchoires se crispèrent. Walsharno volta sous lui et Brandark battit des paupières d’étonnement en voyant le coursier disparaître, en faisant à son tour jaillir la gadoue.

« Que se passe-t-il, Bahzell ? s’enquit sèchement Trianal quand, dérapant à moitié, l’énorme rouan s’arrêta devant son groupe d’officiers.

— Une équipe d’éclaireurs arrive sur nous, répondit laconiquement le Voleur de Chevaux en pointant le sud-est du pouce. Ils arrivent à toute allure, comme s’ils avaient tous les démons de Sharnã à leurs trousses, et une puanteur immonde déboule derrière eux. » Il montra les dents. « J’ai dans l’idée que nous ne tarderons pas à découvrir qui s’amuse à jouer avec le temps.

— Bahzell a raison, monseigneur », déclara Vaijon. Il fixait le sud-est, le regard focalisé sur quelque chose que nul autre que lui ne pouvait voir.

« Et, quoi que ce soit, ça ne se dirigerait pas droit sur nous si ça n’était pas persuadé de pouvoir nous affronter bille en tête, laissa platement tomber messire Yarran Noircorbeau.

— C’est bien mon avis, convint Bahzell, la mine sombre. Pire, ce qui les poursuit, c’est la puanteur même de l’enfer. » Ses oreilles s’aplatirent de fureur. « Je donnerais volontiers un bras pour savoir ce que je flaire exactement, mais je ne suis pas beaucoup plus avancé que ce matin. Sauf que ça se rapproche.

— Ce n’est pas seulement plus proche, Bahzell », lâcha Vaijon. Ses camarades le dévisagèrent et le plus jeune des deux champions haussa les épaules. « Ça ne fait pas simplement partie des Ténèbres, ce sont les Ténèbres elles-mêmes, poursuivit-il âprement. Et ce n’est pas seul.

— Il a raison. » Walsharno balança la tête. « D’une certaine façon, Vaijon y est plus sensible que nous, frère. Je ne m’en étais pas rendu compte avant qu’il le dise, mais il a raison. J’en flaire au moins deux à présent, qui piquent dans notre direction. Et ils sont puissants. Très puissants.

— Autant que l’autre bâtard de serviteur de Krahana ?

— Davantage. Bien plus puissants. »

Bahzell serra les dents en se remémorant sa rencontre avec ce dernier. Jerghar Sholdan avait été bien assez puissant à son goût. En vérité, Walsharno et lui avaient eu besoin pour le vaincre de toute l’énergie qu’ils pouvaient canaliser de conserve, et sans doute n’y seraient-ils même pas parvenus si Jerghar ne s’était pas rendu compte à point nommé qu’il n’affrontait pas un champion de Tomanãk mais deux.

« C’est vrai, frère. » Walsharno avait de nouveau suivi le fil de ses pensées et il balançait encore la tête en signe d’assentiment. « Mais il avait les âmes de toute une harde de coursiers à sa disposition… et elles étaient encore reliées au “champ magique” de Wencit, auquel il pouvait puiser quand il les a contraintes à le servir. Ceux qui s’en viennent vers nous n’en disposent pas. Ce sont des… individus. Très puissants sans doute, mais dépendant uniquement de leurs propres forces, me semble-t-il.

— Walsharno semble tomber d’accord avec toi, Vaijon, dit Bahzell. Il en a senti au moins deux. Il les dit très puissants, et tout proches.

— Ça me suffit », déclara Trianal d’une voix grinçante en se tournant vers son sonneur de cor. « Sonne “Reprenez la formation” !

— À vos ordres, monseigneur », répondit le sonneur. Pressantes, les notes de la sonnerie convenue s’élevèrent au-dessus de la prairie boueuse.

Depuis qu’elle avait reçu des renforts, la force de Trianal avait évolué à l’inverse d’une troupe composite typique mêlant infanterie et cavalerie. Les nuées traditionnelles d’éclaireurs montés avaient été dissoutes, mais, au lieu d’une cavalerie bordant le flanc de l’infanterie le plus éloigné de la berge pour le protéger d’attaques par surprise, on avait placé sur sa droite, par colonnes de bataillons, les formations de fantassins, tandis que les cavaliers s’interposaient entre elles et la rivière. L’infanterie hradanie était tout bonnement mieux adaptée pour absorber le choc d’une charge de goules assoiffées de sang, et il était essentiel de protéger les chevaux qui procuraient aux Sothõïs leur mobilité. Les archers montés pourraient malgré tout, pour les appuyer, tirer par-dessus la tête des piétons Voleurs de Chevaux abrités de leurs boucliers ; et la cavalerie aurait toujours le loisir de charger les goules quand celles-ci reculeraient.

Les wagons de fourniment et autres trains de bêtes de trait, surtout celui des mules chargées de flèches d’appoint pour les archers sothõïs, progressaient le long de la berge de la Hangnysti, couverts tout à la fois par la cavalerie et l’infanterie. Certains hommes de Trianal – pas la majorité, mais quelques-uns au moins – avaient eu l’impression que sa jeunesse le rendait par trop prudent, voire timoré, pour qu’il adoptât ainsi une formation à ce point encombrante, d’autant qu’il avait désormais plus de vingt mille hommes – cavaliers et fantassins – sous ses ordres. Aucun de ses officiers supérieurs ni de ses chefs de bataillon ne faisait toutefois partie des critiques, et des ordres se mirent à retentir dès que le cor sonna le signal du branle-bas, qu’ils attendaient depuis les deux derniers jours, partagés entre impatience et anxiété.

L’infanterie s’arrêta en position et les deux tiers de ses bataillons effectuèrent un quart de tour pour faire face à l’intérieur des terres avant d’avancer de quelque deux cents mètres. Les premières lignes mirent un genou en terre et plantèrent fermement leurs boucliers devant elles, tandis que trois rangées d’arbalétriers s’alignaient dans leur dos. La moitié d’entre eux feraient également office de piquiers dans la mêlée, et les fourgons affectés à chaque bataillon se rangèrent derrière pour décharger des faisceaux de piques et les empiler à portée de leurs mains. Chaque arbalétrier disposait de part et d’autre d’un espace dégagé large de trois pieds ; un homme de la rangée suivante se plaçait devant le créneau ainsi ménagé ; et un concert de cliquetis métalliques ne tarda pas à monter de ces milliers d’arbalètes troglodyennes, qu’on bandait avant d’y encocher un carreau.

Les deux bataillons d’infanterie formant l’arrière-garde de la colonne pivotèrent à leur tour vers le nord-ouest, face à la direction d’où ils venaient, et se déployèrent sur une ligne couvrant le flanc droit de l’ordre de bataille nouvellement formé, tandis que son propre flanc droit s’ancrait solidement à la Hangnysti. Les deux bataillons d’avant-garde firent de même, sauf qu’ils se tournèrent vers le sud-est et s’amarrèrent au flanc senestre de l’ordre de bataille pour protéger la gauche de la formation principale. Les derniers bataillons formèrent des carrés compacts, la moitié d’entre eux s’espaçant régulièrement derrière la ligne de front pour couvrir les wagons de fourniment et, simultanément, laisser au centre de ce triangle une infanterie de réserve.

Toute l’infanterie, néanmoins, ne regardait pas vers l’est, à l’opposé de la rivière. La Hangnysti ne fournissait pas une protection aussi efficace contre les goules que contre un autre ennemi, car ces brutes nageaient fort bien. On pouvait toujours compter sur la rivière pour rompre leur formation, surtout si elles devaient escalader ses berges boueuses et sablonneuses, mais non pour les arrêter. Raison précisément pour laquelle la moitié des fantassins de Yurgazh faisaient face au courant… et aussi, surtout, pour laquelle, sur le fleuve, des barges massivement armées suivaient pas à pas l’armée de Trianal.

La cavalerie s’ébranla tout aussi promptement, en coordonnant ses manœuvres avec celles des fantassins dans toute la précision et la perfection nées d’un long entraînement et d’une confiance partagée. Les cavaliers savaient très exactement où ils devaient se placer et ils prirent position. Quatre mille se déployèrent derrière la ligne de front, où ils pourraient soutenir les fantassins par des tirs d’appui, et trois mille se postèrent dans les intervalles séparant les blocs de l’infanterie de réserve, prêts à bondir si des goules parvenaient à franchir le fleuve et à déborder les fantassins, ou pour intercepter toute percée ennemie de la ligne de front. Un millier d’autres étaient gardés en réserve sous le commandement personnel de Trianal, prêts à être dépêchés là où l’on aurait besoin d’eux. Ils étaient également destinés, bien entendu, à exploiter aussitôt tout avantage décisif en cas de repli de l’ennemi… Cela dit, nul ne s’attendait à ce que cet ennemi se débande de sitôt. Et, alors même qu’infanterie et cavalerie formaient les rangs, les barges armées de balistes qui, jusque-là, les suivaient sur la Hangnysti, entreprirent de se déplacer, qui vers l’aval et la Lance pour couvrir l’avant de la brève mais massive rangée protégeant le flanc gauche de l’armée, qui – la plupart – pour mouiller à quelques mètres de la berge, où les artilleurs pourraient les protéger des goules qui rappliqueraient à la nage, en même temps qu’ils formeraient une ultime réserve pour leurs camarades sur la terre ferme.

Les péniches équipées de catapultes se positionnèrent avec un soin particulier, plus près du milieu du courant, et, avant même qu’elles ne jettent l’ancre, les équipes qui les servaient avaient déjà chargé leurs projectiles d’exercice. Dès que leurs ancres s’enfoncèrent dans la vase de la rivière, les catapultes s’activèrent pour précipiter leurs marmites inertes très haut par-dessus la cavalerie et l’infanterie. Ces marmites avaient exactement le même poids et les mêmes caractéristiques balistiques que celles qui les suivraient, remplies elles de feufléau, et Bahzell eut un morne sourire de satisfaction en les voyant atterrir lourdement dans la boue un peu plus de cent mètres après la première ligne de fantassins. Les artilleurs des barges lâchèrent une seconde salve pour s’assurer de la précision et de la portée de leurs tirs. Puis ils les chargèrent de feufléau et se tinrent prêts.

L’allure à laquelle toute la formation s’était modifiée aurait sidéré quiconque n’aurait pas assisté à la métamorphose de l’« expédition » de Trianal en armée. C’était désormais une force parfaitement intégrée et fonctionnelle, sûre d’elle-même et de ses commandants mais ne nourrissant aucune illusion, sous prétexte qu’elle n’aurait à combattre « que » des goules, quant à la facilité de la tâche qu’elle devrait affronter, et Bahzell ressentit comme un élan de fierté, non seulement pour Trianal, mais encore pour Vaijon et Yurgazh, qui en avaient fait ce qu’elle était devenue.

Son ordre de marche avait été conçu de manière à se transformer le plus vite possible en formation de combat, et que la rivière protégeât ses arrières simplifiait grandement cette opération. Mais toutes les planifications du monde n’auraient pu obtenir ce résultat sans l’entraînement impitoyable auquel avaient été soumis les hommes en prévision de cet instant précis. Même les Sothõïs de la levée qu’avait ramenée Trianal de l’Escarpement s’étaient efficacement intégrés dans l’organisation globale en prenant leurs repères sur les archers qui faisaient partie de l’expédition depuis le tout début. Les derniers arrivés n’étaient sans doute pas aussi bien entraînés et disciplinés qu’ils l’auraient dû, mais, si tout se passait correctement, leur principale fonction serait l’archerie, et tout homme d’armes sothõï naissait quasiment l’arc à la main.

Les mêmes sonneries de cor qui avaient appelé l’armée à modifier sa formation avaient rameuté les groupes d’éclaireurs montés partis en reconnaissance par-delà le flanc droit de sa progression, et quelques compagnies de piétons désignées à cet effet s’ouvrirent dans la ligne de front pour leur permettre d’accéder à leurs positions assignées. Ils les gagnèrent au trot et retrouvèrent leurs camarades. Quant à celle que Bahzell avait vue rentrer au grand galop, elle emprunta une de ces ouvertures pour rejoindre le groupe de commandement.

« Elles sont des milliers, monseigneur ! lâcha son chef d’une voix stridente, le visage blême, en tirant sur ses rênes pour arrêter son cheval fourbu avant de saluer Trianal en se frappant la plaque pectorale du poing. Je n’avais jamais vu autant de goules rassemblées au même endroit ! Par Phrobus, je n’aurais jamais cru qu’elles puissent être aussi nombreuses !

— Combien de milliers ? demanda calmement Trianal, tout en décochant un petit sourire en biais à l’éclaireur qui le fixait. Je sais bien que vous n’avez pas eu le temps de compter le nombre de jambes et de diviser par deux, sergent. Une approximation suffira. »

Deux ou trois de ses officiers pouffèrent et le sergent lui-même sourit. Mais il secoua aussi la tête.

« Nous ne nous trouvions pas assez près d’elles pour les dénombrer, monseigneur. Elles devaient bien être… bon, six ou sept mille ? – sur l’autre rive du Grissaule. » Il se tourna vers ses compagnons d’escouade en arquant un sourcil, et ceux-ci opinèrent. « Le problème, c’est qu’elles nous lançaient déjà leurs vilaines javelines à la figure. Elles nous repoussaient – et méchamment, même – et d’autres surgissaient en masse des bois qui bordent la rivière… Ça pullulait comme des asticots. Vous en dire plus serait mentir, mais j’ai pensé qu’il valait mieux que je ramène mes gars pour vous apprendre au moins ce que nous avions déjà vu. »

Sans chercher à en savoir davantage au risque de les faire tous massacrer, se garda-t-il d’ajouter. Trianal hocha la tête.

« Mieux vaut des informations partielles que des troupiers morts », déclara-t-il, et les épaules du sergent s’affaissèrent de manière presque imperceptible.

« Dois-je présumer qu’elles vous ont suivis ? » reprit Trianal. Le sergent opina.

« Oui, monseigneur. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’elles tracent, compte tenu de la vitesse à laquelle ces bougresses peuvent courir, parce que vous les auriez déjà vues. Mais elles vont se pointer. Et elles se servent de tambours pour correspondre, monseigneur.

— Je vois. » Trianal balaya un instant son état-major du regard puis se tourna de nouveau vers le sergent.

« Vous avez très bien fait, sergent. Ramenez maintenant vos hommes à la réserve et laissez vos chevaux se reposer. » Il sourit encore, d’un sourire plus mince. « Il me semble que le moment est venu pour le reste d’entre nous de faire son devoir.

— À vos ordres, monseigneur. Merci ! »

Le sergent fit signe à son escouade de le suivre, et les cinq hommes s’éloignèrent en pataugeant dans l’herbe boueuse tandis que Trianal, Bahzell et les officiers se regardaient.

« Des tambours », répéta Trianal, l’air de proférer une obscénité. Bahzell poussa un grognement.

« Eh bien, nous savions déjà par certains signes que nous n’avions pas affaire à des goules ordinaires, mon garçon, fît-il observer avant de hausser les épaules. Je ne doute pas, mais absolument pas, que ces bâtardes vont nous donner du fil à retordre, et c’est là une certitude. Malgré tout, j’ai dans l’idée que, tactiquement, la situation est assez simple pour qu’on s’y tienne. Tous les signaux de tambour du monde n’y changeront pas grand-chose.

— Je crains que le prince Bahzell n’ait raison, monseigneur », déclara amèrement Yurgazh. Il se tourna dans la direction d’où provenaient les éclaireurs puis fit la grimace et revint à Trianal. « Je crains qu’il ne soit temps pour moi de rejoindre mon infanterie, monseigneur.

— J’en conviens. » Trianal le congédia d’un hochement de tête puis se tourna vers messire Yarran.

« J’y vais, j’y vais ! affirma le plus ancien des Sothõïs en feignant de se protéger de la main. Mais tâchez de ne pas oublier à quoi servent les cors, les officiers d’état-major et les estafettes, jeune homme !

— Je n’ai aucunement l’intention de mener des charges désespérées, répondit sèchement Trianal.

— Ce que j’aimerais entendre, c’est que vous avez fermement l’intention de n’en mener aucune, rétorqua Yarran sur un ton encore plus dur. Mais, compte tenu des circonstances, je vais devoir me contenter de ce qu’on me donne, j’imagine ?

— Il serait vain, en tout cas, d’espérer mieux, messire Yarran, répliqua encore plus vertement Trianal avant de s’adresser à Vaijon. Je suppose qu’il serait inutile de vous demander de persuader mon crétin de prince de ramener son cul de célibataire sur une de ces barges, n’est-ce pas ?

— Sauf à l’y traîner de force, répondit Vaijon avec un sourire contraint. Hurthang et deux autres costauds pourraient sans doute s’en charger, mais je ne peux pas vous promettre qu’il en sortirait parfaitement indemne s’il s’en offusquait. Ce qui aurait de bonnes chances d’arriver.

— Et il y a encore Yurokhas. » La voix de Trianal se fit encore plus amère que celle de Yurgazh. Il avait jeté un regard par-dessus son épaule sur l’étendard en forme de manche à air, blasonné d’un griffon aux couleurs de la maison royale, qui flottait au-dessus du bloc compact et ordonné de l’Ordre de Tomanãk.

« Je pourrais certes lui ordonner de monter à bord d’une barge, admit Vaijon en suivant le regard de Trianal. C’est un membre de l’Ordre, sinon de notre chapitre, et je suis un champion. Mais, maintenant que j’y pense, Bahzell est mon supérieur. Si quelqu’un doit se charger de donner des ordres à Yurokhas, il me semble que ça revient à Bahzell, d’autant qu’il est plus ancien que lui par-dessus le marché.

— Et aussi parce que vous savez pertinemment comment il réagirait à cet “ordre”, fit sombrement observer Trianal.

— Et aussi pour cette raison, reconnut Vaijon avec un sourire fugace qui s’évanouit aussitôt. À la vérité, Trianal, en termes froidement politiques et dynastiques, on peut plus aisément le sacrifier qu’Arsham pour l’heure. Et c’est aussi un membre de l’Ordre. Ce qui va nous tomber dessus tout à l’heure, c’est très exactement ce que l’Ordre a juré de combattre. » Il secoua la tête. « Je ne saurais justifier un tel ordre que par une raison supérieure – telle que son rang dans la succession – et, en sa qualité de chevalier de l’Ordre, il a le droit de se trouver ici.

— Je sais, soupira Trianal. Je sais. Tâchez seulement… de le garder en un seul morceau, d’accord ? Le roi serait furieux s’il lui arrivait quelque chose. En outre, c’est mon prince et oncle Tellian l’aime. Par Tomanãk, moi aussi !

— On fera ce qu’on pourra, promit Vaijon avant de ricaner. D’ailleurs, si notre maître plan fonctionne, qu’est-ce qui pourrait bien marcher de travers ?

— L’ennemi, mon garçon, lâcha Bahzell avec un sourire morose. C’est pour cela que nous lui donnons ce nom. »


CHAPITRE QUARANTE

LA TERRE TREMBLA quand le démon nommé Anshakar se lança derrière les goules qui piquaient vers leurs proies en poussant des hurlements. Les tambours massifs – tronçons de fûts évidés dont la peau était celle, tannée, de chefs de leurs tribus – étaient si lourds qu’il fallait quatre goules pour en transporter un, attaché à des perches ; ils vibraient et tonitruaient, frappés par leurs récents shamans pour glorifier leurs nouveaux dieux. Anshakar savourait le mélange de terreur, de voracité et de rage qui émanait d’elles, et, si le plus clair de cette terreur et de cette rage était dirigé contre lui et ses deux congénères, il n’en avait cure. La terreur est la terreur et la rage la rage ; toutes deux étaient encore entravées par une obéissance désespérée, et, quand viendrait le moment de les déchaîner, peu importerait l’identité de ceux qui les auraient engendrées. En outre, il n’était jamais inutile que la piétaille fût davantage terrifiée par ses chefs que par les épées qu’elle affrontait.

Il dénuda les crocs et ses narines palpitèrent quand, relevant la tête, il inspira une grande goulée d’air pour y chercher les premières traces du délicieux fumet du gibier qu’il était venu chasser. La soif de meurtre se répandait dans son organisme, brûlant ses veines comme du feu, et la lueur hideuse de ses yeux vacillait, vitreuse. Les goules qui avaient appris à l’idolâtrer ne lui étaient rien. Rien ! Elles n’étaient que le moyen de parvenir à une fin et c’était pour cela – pour cela seulement – que son seigneur et maître l’avait créé ! Il y avait bien trop longtemps qu’il n’avait pas goûté au sang d’un ennemi digne de sa haine ! Ce nouveau champion, ce Bahzell Main-Sanglante, saurait peut-être étancher la soif de destruction et de carnage qui bouillonnait en lui comme une fournaise.

Son rictus béant s’élargit encore en même temps que, de mépris, ses lèvres se retroussaient au souvenir des mises en garde de ce minable sorcier. Des avertissements ! Adressés au grand Anshakar ! Qu’avait-il à faire, lui, Anshakar, des échecs répétés d’un sorcier dans sa mission de balayer ces prétendus champions de la surface de ce monde piaillard ? De l’incompétence de ceux qui suivaient cette catin de Krahana, et de ces pygmées sans entrailles qui servaient Sharnã le Timoré. Ce monde – cet univers – était mûr et bon à cueillir. Il le sentait, le flairait, se délectait déjà du sang et du chaos. Son espèce y était plus sensible que celle de ces méprisables sorciers. Si le point de rebroussement n’était pas encore atteint, il le serait très bientôt, dans quelques petites décennies de ces mortels. Quoi qu’aient pu croire le sorcier et sa Dame, c’était la véritable raison qui avait incité leur seigneur à les y envoyer, Zûrâk, Kimazh et lui-même : se saisir de ce point de rebroussement, le tordre dans le bon sens pour l’arracher à l’emprise des autres dieux des Ténèbres et l’offrir ensuite solennellement à Krashnark, celui à qui il revenait de droit. Et si ce Bahzell était puissant, quelle importance ? Anshakar l’était aussi, puissant, bien plus ancien et expérimenté que les champions de Tomanãk ne pourraient espérer le devenir un jour. Son nom même – Anshakar – signifiait « Briseur de mondes » dans la langue des siens, et il le méritait bien. C’était lui – lui en personne – qui avait mené des assauts décisifs et rapporté pas moins de deux univers aux Ténèbres. Il allait incessamment leur en livrer un troisième et se repaître de la chair de tout miteux champion qui oserait se mettre en travers de son chemin !

 

La nausée tanguait et roulait dans l’estomac de Bahzell Bahnakson. Ce n’était point de frayeur, encore que la peur ne lui fût pas plus étrangère qu’à un autre. Mais d’écœurement et de répulsion. Non, de bien davantage. Il avait déjà ressenti cela, mais jamais aussi violemment. Les démons, les serviteurs et les shardohns de Krahana qu’il avait affrontés et vaincus dégageaient la même puanteur, les mêmes repoussants remugles de nauséabonde pestilence qu’il sentait à présent affluer vers lui, tournoyant comme une tornade. En dépit de leur force et de leur relent immonde, ceux-là n’avaient été que l’ombre de la noirceur et du désespoir qui planaient au-dessus de la Lande de la Goule, la toisaient comme une chaîne montagneuse de pure désolation, chargée de souffrance, imbue de désespérance et de misère sans fin. Il en flairait maintenant trois : trois pustules distinctes qui se frayaient comme de l’acide un chemin brûlant à travers la lande, en laissant derrière elles le sillon d’une profonde blessure suintant d’un poison pareil à la bave d’escargot.

« Quoi que ce soit, frère, ça connaît ton nom, affirma dans son esprit l’âpre voix muette de Walsharno.

— Oui, effectivement », admit sombrement Bahzell. Lui aussi sentait se concentrer le cœur des ténèbres, tendre vers lui pour le chercher. Ce ne serait pas la première fois qu’un serviteur des Ténèbres s’en chargerait, toutefois. « Je suis moitié tenté de me porter à sa rencontre pour le rejoindre là où aucun de nos gars ne risquerait d’être happé dans la mêlée.

— Compréhensible mais vain. » Walsharno secoua la tête. « Avec toutes ces goules qui l’accompagnent, je doute que ça ait l’intention de nous affronter en combat singulier.

— Non, tu n’as pas tort. »

Les muscles de Bahzell se crispèrent et il encocha une flèche à la corde du puissant arc composite dont il avait finalement appris le maniement. Sans doute n’était-il pas encore l’archer le plus précis du monde – loin s’en fallait, en vérité – mais aucun autre bras n’aurait pu bander cet arc courbe, et il tirait bien plus vite que s’il lui avait fallu retendre une arbalète. Walsharno s’ébranla sous lui et mit lentement le cap au sud-est, à longues foulées régulières, vers la courte ligne de front qui faisait directement face au Grissaule. Ils traversèrent les rangs d’archers montés derrière l’infanterie hradanie, suivis par Brandark dès qu’ils prirent leur poste de combat près de messire Kelthys Portelance et son frère Walasfro. Les deux coursiers dominaient de très haut les chevaux ordinaires qui les entouraient et messire Kelthys eut un morne sourire.

« Bien obligeant à eux d’amener de la musique pour le bal », fit-il remarquer. Bahzell eut un rire sans gaieté. L’armée avait continué de progresser vers le Grissaule jusqu’au moment où Trianal lui avait ordonné d’adopter la formation de combat. Les terres s’élevaient à présent doucement mais régulièrement vers le sud-est et la ligne de crête d’où Bahzell avait vu débouler les éclaireurs, sur quelque cinq cents mètres devant eux, avant de s’incliner de nouveau abruptement vers la plaine alluviale du Grissaule. Les goules n’étaient pas encore en vue par-delà cette crête, mais le formidable martèlement de leurs tambours était parfaitement audible, lui, et les oreilles de Bahzell percevaient le glapissement suraigu de leurs cris de guerre portés par le vent.

« Si l’on se fie à ce qu’on entend, c’est la horde de Fiendark lui-même qui va rappliquer, déclara messire Kelthys sur le ton de la conversation.

— Plutôt celle de son frère », rectifia Bahzell. Et, alors même que cette avalanche de pure malfaisance se rapprochait, il sut qu’il ne se trompait pas. Il n’aurait pu dire comment, mais il ne subsistait aucun doute à cet égard dans son esprit. « C’est l’œuvre de Krashnark.

— Krashnark ? » Messire Kelthys le fixa en arquant un sourcil. « En êtes-vous sûr ?

— Sûr et certain.

— Alors nous devrions nous sentir honorés, j’imagine. » Le sourire du cavalier du vent se fit torve. « Je ne crois pas qu’on ait aperçu un seul diable depuis la Chute. À dire vrai, on n’en a jamais vu en Norfressa de mémoire d’homme.

— Et j’ai dans l’idée que je devrais me demander en quoi nous avons tant de valeur pour mériter un tel revirement, gronda Bahzell.

— Oh, je pourrais sans doute hasarder une hypothèse, murmura Brandark, planté de l’autre côté de lui. Quoi, depuis que toi et moi avons quitté Navahk, quelqu’un de l’autre bord s’efforce de t’éliminer ! Bon, et moi avec, par le fait, faut-il croire. Toutefois, autant ça m’agace de l’admettre, autant je me dis qu’on ne doit voir en moi qu’un simple dommage collatéral.

— Brandark marque là un point, fit judicieusement observer messire Kelthys. Ce n’est pas comme si l’on ne s’était pas évertué de plus en plus férocement à vous arrêter, votre père et vous-même – ainsi que le baron Tellian, bien sûr – au fil des ans. Et, avant de vous sentir personnellement responsable de ce qui va se produire ici, seigneur champion, vous devriez peut-être vous dire que tout ce qui fait fulminer les Ténèbres au point qu’elles dépêchent des diables à vos trousses – et ce pour la première fois en douze siècles, excusez du peu ! – mérite d’être tenté.

— Point tant d’ailleurs que nous verrions une objection à affronter un simple mortel, chétif, méprisable et facile à vaincre, tu comprends, enchaîna Brandark. Un peloton de gnomes, par exemple, ou un régiment de gerbilles infernales lancées à la conquête du monde. » Son sourire s’effaça. « Ce qui n’infirme en rien les propos de messire Kelthys. Nul ne nous a jamais dit que ce serait sans risque, Bahzell. Et, la dernière fois que je m’y suis intéressé, la plupart d’entre nous trouvaient encore excellente l’idée de participer à cette expédition. »

Bahzell lui décocha un regard aigu, mais l’Épée Sanglante se contenta de le soutenir sans ciller et le Voleur de Chevaux se résigna finalement à opiner. Puis il reporta son attention sur la pente douce qui s’élevait devant eux. Au seul raffut qui leur parvenait, on sentait qu’elle ne resterait pas longtemps déserte.

« Tenez-vous prêts ! » mugit Tharanalknarthas zoi’Harkanath.

Il était conscient que tel n’était pas l’ordre correct, techniquement parlant – le visage peiné de son lieutenant, artilleur chevronné, en était la preuve suffisante –, mais sa voix portait, sonore, lorsqu’elle s’exhalait du massif et puissant poitrail de ceux de son peuple, et ses yeux scintillèrent. Bien qu’il ait fait son service obligatoire dans l’armée régulière de la Caverne d’Argent, il n’avait jamais été artilleur : d’abord simple porteur de hache, il avait fini par appartenir au Génie et, en règle générale, il laissait les mystères des catapultes et des balistes à ceux qui s’y entendaient et ne risquaient pas de se tuer en tentant d’atteindre leur cible. De la même façon, l’homme qui servait d’officier principal de liaison entre la Troglodye et la Confédération du Nord du prince Bahnak n’avait pas à se mêler de la bataille imminente. Telle n’était pas sa mission et, toute modestie mise à part, il savait que Kilthan et les anciens de la Caverne d’Argent l’écorcheraient tout vif pour avoir risqué un si précieux atout si près des combats.

Tout cela ne lui importait guère pour le moment, ni d’ailleurs ne changeait rien au fait qu’il avait pris le commandement des barges de son propre chef et, donc, qu’il était responsable de leurs équipages. Et, même si ça n’avait pas été la stricte vérité, quantité d’hommes de la formation qui s’étirait le long de la berge étaient devenus ses amis, et ce projet, depuis très longtemps, n’était pas seulement le défi le plus important qu’il eût jamais affronté. Son succès était capital pour de nombreuses autres raisons et il revêtait, pour bien plus de gens qu’il ne l’aurait imaginé quand il l’avait lancé, une valeur cruciale. Nonobstant ces deux derniers impératifs, lui aussi sentait les Ténèbres s’abattre sur l’armée des hradanis et des Sothõïs. Tharanal n’était pas un fidèle de Tomanãk mais de Toramos, ni non plus le champion d’un dieu, or la haine de Barbe de Pierre pour les Ténèbres était aussi ardente et profonde que celle de son frère aîné, tout comme, à la même enseigne, celle qui brûlait dans le cœur de Tharanalknarthas zoi’Harkanath. Il était tout aussi incapable de se soustraire à cet affrontement que de voler.

Le pont vibrait sous ses pieds à mesure que l’équipage de la barge au mouillage déposait à côté de leurs balistes d’autres faisceaux d’énormes javelines prêtes à l’emploi. Il regardait les servants humains affectés à la manivelle d’une des balistes cracher dans leurs mains pendant que le canonnier troglodyen se penchait légèrement et plissait un œil pour observer le rivage, éloigné d’environ quatre-vingts mètres, à travers sa mire. Six de ces engins étaient montés le long de la ligne médiane de la barge, et une épaisse cloison de bois, arrivant à la tête d’un homme, avait été dressée contre le frêle bastingage de l’embarcation. Des meurtrières y avaient été ménagées pour les arbalétriers, ainsi qu’une plate-forme permettant aux fantassins de défendre la barge contre les abordages. Ces quatre-vingts mètres de bras d’eau auraient sans doute paru une protection suffisante à celui qui n’aurait jamais combattu les goules, mais, aux yeux de ceux qui, eux, les connaissaient, ces monstres nageaient beaucoup trop bien pour qu’on se basât sur une aussi rassurante présomption. Après tout, c’était même pour cette raison – couvrir les arrières de l’armée – qu’on avait fait venir un si grand nombre de barges, et nul n’avait jamais non plus laissé entendre que la tâche serait aisée. Même les péniches qui portaient les catapultes, bien plus proches du milieu du courant, étaient éloignées de tout havre sûr, et Tharanal vérifia le baudrier de sa hache de combat pour s’assurer qu’il pourrait s’en saisir sans difficulté si nécessaire.

Le canonnier fit la moue, se redressa, souleva une javeline pour la poser sur la planchette de chargement puis la fixa d’un œil sourcilleux.

« Un des empennages de ce truc est brisé, grogna-t-il en l’agitant sous le nez de son chargeur. Ce maudit machin ne tient que par un fil ! Comment, au nom de Torframos, pouvais-tu croire qu’il volerait droit ? Nous allons tirer trop près de la ligne de front.

— Excuse-moi, répondit le chargeur, un autre nain, en balançant de côté l’objet du litige. Je n’avais pas vu. Je vais mieux vérifier les autres.

— Y a comme intérêt », grommela le canonnier en le fusillant férocement du regard. Tharanal eut un faible sourire puis reporta le sien sur le rivage.

 

Darnas Galoche, lui, n’avait aucune envie de sourire. En vérité, il pouvait tout juste s’interdire de blasphémer à haute voix.

Il n’avait pas prévu que les péniches feraient partie du plan de bataille de Trianal. Il avait choisi ce rôle de matelot pas entièrement étranger à la guerre afin de s’introduire dans la Lande de la Goule sans trop attirer l’attention, en même temps qu’il faisait de lui un marinier dont on pouvait s’attendre à ce qu’il sût prendre soin de lui-même au combat. Il aurait dû se mettre en situation de s’éclipser discrètement du terrain où s’activaient les manœuvres pour se faufiler dans la caravane de mules transportant les flèches de rabe de la cavalerie, ce qui l’aurait placé au cœur même du chaos du combat imminent, dans une position idéale pour abattre ses cibles désignées d’une ou deux de ses propres flèches. Et voilà qu’on l’avait affecté à l’infanterie chargée de défendre les barges portant les catapultes. Refuser aurait éveillé trop de soupçons à son encontre, de sorte qu’au lieu de se retrouver près du théâtre des opérations pour remplir la mission que lui avait confiée Cassan, il était à présent coincé au beau milieu d’une rivière maudite par Phrobus.

Il ne souciait guère de la réaction du baron à son échec quand il lui aurait expliqué ce qui s’était passé. Bon, ce n’était pas entièrement vrai. Il ne craignait sans doute pas que le baron retînt ce fiasco contre lui, mais lui-même s’enorgueillissait de son aptitude à toujours remplir sa tâche. Et, plus important encore peut-être, on lui avait expliqué qu’il était tout aussi essentiel – voire davantage – que Yurokhas pérît en même temps que Trianal. S’il advenait qu’il fût obligé de choisir, s’il ne pouvait atteindre qu’une seule cible, alors, en dépit de l’hostilité et de la haine que se vouaient mutuellement Cassan et son rival méprisé, il devrait opter pour le prince plutôt que pour l’héritier de Tellian, et Galoche n’avait nullement besoin d’en savoir plus. Que son patron ait ou n’ait pas jugé utile de la lui fournir, on ne pouvait s’attaquer à la succession royale que pour une seule raison, et, si d’aventure le roi Markhos mourait tandis que Yurokhas lui survivait…

Il grogna de nouveau dans sa barbe puis s’interrompit pour se secouer mentalement. Tout n’était peut-être pas perdu, en fin de compte, se dit-il en coulant un regard vers la catapulte chargée qui se dressait derrière lui, en surplomb par rapport à la position qu’il occupait lui-même près du rempart de la barge. Galoche n’était sans doute pas un artilleur chevronné, mais jusqu’à quel point le fallait-il pour orchestrer un « accident tragique » qui frapperait l’état-major de l’Ordre de Tomanãk une fois que la mêlée serait suffisamment confuse ? Bien sûr, il lui faudrait faire preuve d’une extrême prudence dans sa préparation, mais il était compétent… et nageait presque aussi bien qu’une goule. Considération qui valait la peine d’être gardée à l’esprit, puisque la rive nord de la Hangnysti appartenait à la Monte Sud.

 

« Oh, merde ! »

Bahzell n’aurait su préciser qui avait proféré ces deux derniers mots. Il savait que c’était un des Sothõïs en selle à côté de lui, mais seulement à son accent. L’exclamation avait été émise sur le ton de la conversation, calmement mais non sans une certaine ferveur, quand la ligne de crête qui se dressait sous leurs yeux s’était soudain mise à grouiller, noire de goules. Les hideuses créatures dégingandées ne marquèrent qu’une courte pause à la vue de l’armée de Trianal en formation de combat. Ç’aurait été d’une certaine façon presque cocasse… si elles n’avaient pas été plusieurs milliers. Elles avaient manifestement escompté surprendre l’armée en ordre de marche avant de se déployer, mais, devant ces imperturbables rangées de fantassins cuirassés, d’arbalétriers et d’archers montés qui semblaient les attendre, leurs premiers rangs dérapaient à présent sur l’herbe boueuse.

Par malheur, la raison même de ces dérapages était que les milliers et les milliers de leurs congénères qui rappliquaient derrière n’avaient pas vu, elles, les humains et les hradanis qui les attendaient. Elles continuaient de foncer droit devant et télescopaient celles qui cherchaient à freiner pour réfléchir à leurs options. Si du moins tel était bien leur propos. Les goules étant ce qu’elles sont, ça paraissait peut-être invraisemblable… mais guère plus que le haut et étroit bouclier en losange qu’elles brandissaient par trop souvent.

« Des boucliers ? entendit-il Brandark marmotter derrière lui. Des goules équipées de boucliers ? Ce n’est pas réglementaire, dis-moi ?

— Quant à cela, j’ai dans l’idée que celui qui a rassemblé ces bâtardes ne se soucie guère du règlement, répondit Bahzell en faisant frétiller ses oreilles, amusé par le ton chagrin de son compagnon.

— Non, il faut croire, renchérit Kelthys, qui, de l’autre côté de Bahzell, leva son arc sans pour autant le bander. Je suis néanmoins d’accord avec Brandark. Cela heurte toutes mes conceptions.

— Je n’ergoterai pas avec vous sur ce sujet », concéda Bahzell. Il n’avait pas encore relevé le sien. Les cibles qu’il guettait n’avaient pas fait leur apparition, mais, pour d’autres…

« Arbalètes parées ! »

Seul le coffre d’un hradani aurait pu émettre un tel mugissement de taureau, et l’étrange tension métallique et vibrante de la Rage résonnait dans sa voix. Bahzell sentit la sienne s’éveiller, relever la tête à son invocation, et la première ligne d’arbalétriers donna l’impression d’être parcourue d’un frémissement quand tous levèrent leur arme, plaquèrent sa crosse à leur épaule et courbèrent la tête pour fixer leur mire d’un œil froid et concentré.

« Serrez les rangs ! » hurlèrent les chefs de peloton et les sergents de la ligne de front. Les hradanis agenouillés se penchèrent pour appuyer leurs épaules à leurs boucliers à touche-touche.

Des tambours battirent furieusement par-delà la crête. Un chant bestial s’éleva des milliers de gorges de goules, monstrueux glapissement, cri de guerre que ni les oreilles humaines ni les oreilles hradanies n’avaient encore jamais perçu. Et un autre se fit entendre derrière, un hurlement à la fois plus féroce et moins bestial que celui des goules. Bahzell en avait déjà entendu un tout semblable, à l’instar de Walsharno, Vaijon, Brandark et Hurthang. Pas tout à fait le même, bien sûr, car, contrairement au premier ululement indifférencié, qui n’exprimait que fureur et voracité rudimentaires, celui-là était plus profond et destiné à convoyer des ordres. Toutefois, on ne pouvait guère s’y tromper.

« Bizarre à quel point diables et démons peuvent produire les mêmes sons, ne trouves-tu pas ? s’enquit calmement Walsharno à l’arrière de son cerveau. Compte tenu de la violence de la haine qu’ils se portent mutuellement, on pourrait croire qu’ils s’efforceraient au moins de se différencier à cet égard.

— Je ne jurerais pas que nous – humains et hradanis, s’entend – sonnions si différemment à leurs oreilles, répondit Bahzell.

— Sans doute pas. Mais je doute que ce soit aussi complexe, frère. Quand on y réfléchit bien, le Mal n’a qu’une seule et même voix. »

Bahzell acquiesça d’un frétillement d’oreilles. Sur ce, les goules commencèrent à dévaler le versant occidental de la crête en agitant leurs armes grossières, lame de fond chargée de haine et hérissée de silex. Celles qui hésitaient ne le faisaient pas longtemps. Elles progressaient à vive allure, à leur mortel rythme bondissant, en hurlant leur haine… et leur faim.

« Arbalétriers ! » La voix profonde retentit de nouveau quand les goules se déversèrent en une vague écumante sur la longue côte en pente douce. Cinq cents mètres les séparaient de l’armée qui attendait en contrebas. Quatre cents. Trois cents. Deux…

« Lâcheeeeez ! »

KABOOOOONG !

Deux cents arbalètes d’acier se détendirent d’un seul coup, criblant les groins des goules de leurs mortels carreaux à pointe plate. Leurs boucliers en losange n’étaient guère plus que des écus d’osier recouvert de cuir. Ils ne ralentirent même pas les fûts à tête d’acier, et des glapissements moins aigus – de souffrance cette fois plutôt que de haine –, émaillés de borborygmes jaillirent des gorges dans une éruption de sang et de chairs déchirées. Elles s’abattaient par dizaines, bien souvent en lacérant les plaies que ces carreaux avaient ouvertes dans leur corps avant de frapper une autre cible, quelque part derrière leur première victime. D’autres, qui déboulaient à leur suite, trébuchaient sur les blessées et les mortes et mordaient la poussière. Et, quand l’une des goules tombait devant cette grouillante avalanche, elle ne se relevait pas. Les pieds armés d’ergots de ses propres compagnes réduisaient son cadavre en charpie et l’enterraient dans la boue.

Le premier rang d’arbalétriers se replia par les créneaux ménagés par leurs collègues dans les deuxième et troisième rangs. Ils suspendirent leur arme à leur dos et entreprirent de ramasser les piques entassées entre les fantassins et les archers montés.

« Deuxième rang… lâcheeez ! »

Une deuxième volée de carreaux s’abattit comme grêle sur l’ennemi, en faisant basculer d’autres et laminant l’avant-garde de la meute comme une vague un château de sable. Mais les goules ne formaient pas un mur statique. Pour chaque monstre qui tombait, deux autres se ruaient à l’assaut et piétinaient son cadavre ensanglanté, éperonnées par leur propre furie et la volonté impitoyable des diables qui suivaient.

Elles arrivaient à portée de flèche et les arcs se mirent à chanter : les Sothõïs montés tirèrent leurs premiers traits vers le ciel de manière à ce que leur trajectoire les fit retomber en une pluie d’acier sur la masse la plus compacte des goules. Le troisième rang d’arbalétriers avança d’un pas et tira une nouvelle volée meurtrière pendant que le second rechargeait puis le remplaçait. Troisième. Second. Et ainsi de suite, en même temps que la canopée parabolique de flèches continuait de s’abattre en vagues létales.

Des trous apparaissaient dans les rangs des goules pour instantanément se combler, et la marée monstrueuse ne s’en déversait pas moins interminablement de la crête, se rapprochait de plus en plus dangereusement et absorbait indifféremment flèches et carreaux. C’était un peu comme d’assister à un glissement de terrain ou à un tsunami plutôt qu’à un déferlement de chair et de sang, si brutaux que fussent les deux premiers désastres. Les goules se contentaient d’encaisser les tirs et d’avancer, de réduire la distance à leur allure effroyable, de se rapprocher assez des hradanis pour les contraindre à abandonner leurs armes de jet.

Des déluges de javelines à pointe de silex montèrent bientôt en sifflant vers le ciel. La plupart rebondirent sur les boucliers du premier rang ou sur les heaumes et les plaques pectorales des arbalétriers. Mais pas toutes, et humains et hradanis grondaient ou hurlaient de douleur quand la pierre tranchante déchirait leurs chairs. Les braiments des palefrois blessés s’ajoutèrent à cet infernal charivari, et Walsharno tressaillit en sentant une javeline ricocher sur la maille serrée dont un coursier pouvait se barder sans qu’elle lui pesât trop.

L’arc de messire Kelthys chantait sans relâche aux oreilles de Bahzell. Javelines aux pointes d’acier et massues hérissées de silex ou d’obsidienne s’abattaient déjà sur les boucliers du premier rang. Les hradanis agenouillés se relevaient brusquement et, par les étroits intervalles qui les séparaient, plongeaient leur rapière dans les organes vitaux des goules.

Ceux des arbalétriers qui avaient ramassé des piques avancèrent, se substituant à leurs compagnons qui, à leur tour, reculèrent pour raccrocher leur arbalète et prélever piques et boucliers amassés en faisceaux. Ceux qui s’emparaient d’une pique rejoignaient alors leurs camarades afin de grossir la ligne de front et de présenter à l’ennemi un mur impénétrable et scintillant de pointes luisantes, tandis que ceux qui s’armaient d’un bouclier formaient des pelotons de réserve prêts à renforcer si besoin la ligne des combattants. Les piquiers passaient leur arme par-dessus les boucliers pour les planter dans l’ennemi et saturer l’atmosphère d’une ignoble puanteur de sang et d’entrailles béantes. Certaines goules parvenaient à tendre les bras par-dessus les écus du premier rang ou à se cramponner à leurs bords de leurs griffes pour les arracher à leurs porteurs… voire les fantassins eux-mêmes à leur formation avant de les projeter dans leur maelström ravageur. Elles y réussissaient çà et là, mais les piquiers comblaient les vides jusqu’à ce que des hradanis armés d’une épée et d’un bouclier les remplissent de nouveau. Et, bien que le monticule de corps continuât de grossir devant le mur de boucliers, les Sothõïs, loin derrière cette haineuse mêlée, décochaient toujours leurs tirs paraboliques sur les rangées de goules les plus éloignées.

Bloquées par ce mur de boucliers et de piques aiguisées, les goules contournèrent l’angle formé par l’armée pour se retourner contre sa longue façade occidentale. Quelques-unes chargèrent pour tenter d’enfoncer l’angle proprement dit, mais Trianal et ses officiers avaient prévu le coup et les Voleurs de Chevaux du clan de la Hache de Fer – les hommes du prince Bahnak – le défendaient, armés d’une épée, d’un bouclier et de la furie maîtrisée de la Rage. Peut-être seraient-ils tués, mais jamais brisés, et leurs épées prélevaient le plus sanglant des tributs parmi les goules qui s’y risquaient.

Pourtant, s’ils réussissaient à le tenir, des milliers d’autres goules affluaient encore pour les contourner et se précipiter de tout leur poids sur la ligne de fantassins, aussi ferme que le roc, qui se trouvait plus au sud. Les carreaux d’arbalète les criblaient en sifflant, les pointes de pique happaient et mordaient, les épées frappaient d’estoc et de taille, pourtant les goules étaient toujours plus nombreuses qu’il n’était possible. Nul n’avait jamais vu – ni même imaginé – ce qui pourrait ainsi contraindre cinquante mille de ces créatures à se rassembler en une seule horde unifiée. Les soldats de Trianal, fussent-ils Voleurs de Chevaux hradanis, se battaient à un contre deux – voire davantage – ennemis plus gros, vigoureux et rapides qu’eux, et ces goules semblaient prêtes à encaisser toutes les pertes plutôt qu’à rompre les rangs et fuir. Elles se jetaient à présent à la gorge de leurs adversaires sans plus chercher à arracher de haute lutte leur bouclier aux fantassins, en se satisfaisant de les écraser tout bonnement sous le nombre ; de les ensevelir sous le poids de leurs cadavres, comme si c’était la seule façon possible d’ouvrir des brèches dans leur muraille infranchissable.

Et, çà et là, surtout au long de la façade méridionale de la formation, elles y parvenaient.

 

WHOUNNNGGGG !

Les balistes de la barge de Tharanal rugirent et balancèrent leurs traits vicieux parmi les goules. Chacun de ces terrifiants projectiles creusait son sillon dans leur masse, crevait poitrines et thorax, arrachait des têtes et en tuait dix ou douze d’un même coup. Mais c’étaient là des tirs individuels – une seule javeline plutôt qu’une salve massive – et réarmer les engins entre deux lancers prenait du temps.

Tharanal regardait s’activer les deux servants humains de la baliste qu’il observait déjà un peu plus tôt. Ils se précipitaient sur la manivelle alors même que le ressort de l’arc d’acier n’avait pas encore cessé de vibrer. Ses poignées étaient comme brouillées tant ils se démenaient furieusement, pourtant il leur fallait un bon moment, et le canonnier troglodyen trépignait d’impatience tandis que son chargeur attendait que l’arc gréant se fût retendu pour flanquer une nouvelle javeline dans la planchette de chargement. Le mécanisme de détente se verrouillait, les hommes chargés de la manivelle reculaient et le chargeur bondissait, laissait tomber sa javeline avec une habileté consommée, s’assurait qu’elle était placée correctement, puis sautait à son tour en arrière pour dégager la voie.

« Dégagez ! » hurlait alors le canonnier en soulevant l’engin monté sur balancier, tout en visant dans sa mire pour le braquer sur l’ennemi qui affluait à l’extrémité orientale de la ligne de front. Il prenait une profonde inspiration, s’immobilisait, s’accordait encore quelques secondes pour viser puis…

WHOUNNNGGG !

Tharanal regarda la javeline franchir le fleuve en vrombissant, épouser une trajectoire aussi fugace que rectiligne puis disparaître au milieu de goules dans un nouveau sillage sanglant. Une vingtaine s’abattirent le long d’une ligne comme tracée au cordeau, parallèle à celle du front et à quinze mètres à peine de celle-ci… mais la horde encaissa le choc sans s’émouvoir et continua d’avancer.

THUMPPP !

Tharanal releva la tête et vit une des barges lancer un projectile d’argile gros comme une barrique de bière, qui, haut dans le ciel, décrivit un arc gracieux en laissant derrière lui une traînée de flammes et de fumée. Il survola l’armée de Trianal sur toute sa largeur, s’engouffra dans la forêt de goules qui la harcelaient, s’abattit comme un météore furieux et explosa dès qu’il toucha le sol en projetant sur celles qui l’environnaient son contenu inextinguible, telle une rivière de feu liquide.

Le feufléau collait à la peau, brûlait et consumait les chairs sans qu’on pût s’en débarrasser. Ni la rage, ni la haine, ni la féroce pression qu’exerçaient sur elles Anshakar et ses congénères ne pouvaient interdire à ses victimes glapissantes de chercher désespérément à se soustraire à cette torture. Elles tournoyaient sur place, griffaient leur chair, en arrachaient des lambeaux – ce qui n’avait d’autre résultat que d’offrir un nouveau combustible au ruisselant feufléau –, et elles hurlaient de souffrance, tournaient les talons pour s’enfuir, comme si l’on pouvait échapper à ces torrents de flammes dévorantes. Mais il n’y avait pas d’échappatoire à ce poisseux holocauste et, dans leur fuite, elles frôlaient des dizaines de leurs semblables, répandant le feufléau, boutant le feu à de nouvelles torches vivantes. La puanteur de la chair brûlée et la fumée noire que dégageait sa combustion montaient de toute la ligne de front, mais de nouvelles vagues de goules n’en continuaient pas moins de déferler par les intervalles séparant ces terribles flaques de feu.

« Gare à l’eau ! hurla quelqu’un. Des goules arrivent par le fleuve ! »

Tharanal releva les yeux juste à temps pour voir la première goule surgir de la rivière comme un saumon bondissant, les griffes déjà tendues pour s’accrocher au sommet du rempart d’une barge.

Trois carreaux provenant d’arbalètes différentes la frappèrent en plein vol, et elle poussa un glapissement puis retomba dans l’eau qu’elle teignit de son sang. Alors même qu’elle s’y débattait et s’y convulsait encore, trois autres jaillirent des profondeurs. Puis d’autres et d’autres encore ! Des monstres qui se précipitaient en grappes sur la barge, assez nombreux pour faire tanguer et rouler son énorme coque, et des cris de guerre s’élevèrent de nouveau, des fantassins venant occuper les créneaux du rempart de bois pour hacher menu les assaillantes.

 

Cette fois, Darnas Galoche poussa bel et bien un juron, mais il n’était pas le seul, loin de là. Son sabre trancha la gorge de la première goule qui s’agrippa sous ses yeux au bastingage : les griffes de la bête s’ouvrirent, elle lâcha prise et fit un plat explosif à la surface. Une autre la remplaça vivement, puis une autre encore. Les arbalétriers et les archers debout derrière lui sur les plateformes surélevées continuaient certes de déverser sur ces assaillantes une pluie de flèches et de carreaux, mais la plupart de leurs tirs étaient réservés à celles qui tentaient de se hisser sur la berge pour prendre l’armée à revers. L’infanterie et la cavalerie les attendaient sans doute tout le long de la rive avec des lances, des piques et des épées, mais elles n’en persistaient pas moins à arriver en lames déferlantes – sans doute brouillonnes et désorganisées mais toujours mortelles – et l’eau près de la berge ne tarda pas à virer à l’écarlate tant les tirs des barges les déchiquetaient.

Celles qui s’en prenaient aux barges faisaient des cibles plus fuyantes. Elles nageaient sous l’eau, tout près du fond, pratiquement invisibles aux archers jusqu’au moment où elles crevaient la surface pour s’accrocher de leurs griffes aux flancs des embarcations. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’on avait affecté tant de fantassins à leur défense ; cela dit, nul n’avait prévu que les assaillantes seraient aussi nombreuses, et Galoche blasphéma de nouveau en voyant trois de ces monstres se ruer droit sur lui.

Surgissant de nulle part, un hradani apparut brusquement à ses côtés, armé d’une hache d’armes qu’il balançait en témoignant de toute la silencieuse, haineuse énergie et impitoyable célérité de la Rage, fléau de son peuple. Mains et têtes de goules volèrent en quelques sanglants moulinets et Galoche recula d’un pas. Il savait reconnaître quand il était surclassé et il lui laissa sa place, tout en couvrant ses flancs et ses arrières. Il entendait d’autres cris et hurlements s’élever tout au long du bastingage de la barge qui regardait la rive, mais il n’osait pas détourner les yeux du poste qu’il défendait. Soit les autres tiendraient leurs positions, soit ils n’y parviendraient pas, et, de toute manière, il n’en pouvait mais.

Le bras d’une goule passa par-dessus le rempart et une dague de silex menaçait de se planter dans le flanc du hradani. Celui-ci n’avait strictement rien vu, mais Galoche se fendit et abattit son sabre sur le poignet de l’ennemie avec toute la grâce d’un hachoir à viande. Le cuir épais et verruqueux évoquait un tronc d’arbre, pourtant la lame sectionna les tendons et fracassa l’os. Le bras disparut par-dessus bord dans un jet de sang. Galoche pivota pour intercepter une nouvelle assaillante… puis hurla en voyant une serre surgir du néant. Elle évita sa plaque pectorale et déchira comme du papier sa cuirasse, lacérant son épaule gauche et la fendant à la jointure dans un jaillissement écarlate de sang et de douleur.

Il tourna la tête, vit la goule qui l’avait frappé et entendit son hurlement triomphal. Elle l’attira vers sa gueule béante et il sentit son haleine fétide, vit la bave dégouliner de ses crocs. Il avait été témoin en son temps d’assez de corps mutilés et fracassés pour savoir ce que signifiait le jet tiède de sang artériel qui giclait de sa chair disjointe. Il eut le temps de prendre conscience qu’il ne mènerait plus aucune mission du baron Cassan à son terme, puis il laissa échapper un grognement et se tortilla, pivota autour de la griffe qui transperçait affreusement son épaule et planta la pointe de son sabre dans le mufle béant. Elle ressortit par la nuque du monstre en même temps que la coquille de sa garde se heurtait à ses crocs, et tous deux basculèrent par-dessus bord.

 

« Oh, mais c’est tout bonnement merveilleux ! » beugla Brandark à l’oreille de Bahzell en voyant se dresser au milieu des goules une colossale monstruosité. Elle se frayait un chemin au travers, les piétinait, broyait toutes celles qui ne réussissaient pas à s’écarter de son chemin, vociférait de fureur et secouait sa massive tête cornue en agitant une énorme massue de fer. Un infect feu vert, qui luisait même à la lumière du jour, nimbait la tête couronnée d’épines de cette arme, courait le long de son manche et dégouttait de son extrémité inférieure comme autant de larmes de poison.

Les goules s’efforçaient désespérément de lui laisser le champ libre, mais leurs rangs étaient trop serrés. Des flèches sothõïes pleuvaient sur le monstre, glissaient ou ricochaient sur son cuir hirsute. Deux au moins ne rebondirent pas. Elles s’y plantèrent – d’un ou deux pouces tout au plus, trop peu sans doute pour blesser un être de cette taille –, mais elle poussa un hurlement de rage en ressentant ces morsures de puce. Elle baissa la tête, racla au passage les goules de ses cornes, les faucha, laissant derrière elle un demi-cercle de corps brisés et pantelants, de sang et de hurlements, et ses yeux s’allumèrent d’une lueur glauque émaillée d’écarlate quand, après avoir dégagé le chemin, elle piqua vers la proie qu’elle convoitait réellement.

« C’est un diable, je présume ? »

La voix de l’Épée Sanglante était calme, comme presque détachée, mais son épée avait surgi dans sa main par magie.

« Oui, convint sombrement Bahzell. Note que je n’en ai jamais vu moi-même jusque-là, mais je me fie aux lectures de l’érudit que tu es pour avoir mis dans le mille. Parfois, en tout cas. »

Le monstre releva la tête. Des cadavres ou des lambeaux de goules tombèrent de ses cornes et roulèrent sur son mufle grotesque, mais ses yeux flamboyants fixaient Bahzell à travers cette pluie de débris et ce rideau de sang.

« Bahzell ! » L’atroce mugissement couvrit le fracas du combat comme un roulement de tonnerre, ainsi que tous les hurlements et autres glapissements. « Affronte-moi, Bahzell ! Affronte-moi et meurs, pleutre que tu es !

— Eh bien, au moins son vocabulaire est-il plus riche que celui d’un démon », laissa tomber Brandark. Mais Bahzell n’écoutait plus.

« Es-tu prêt, frère ? demanda-t-il.

— Prends tout ce que tu peux », répondit simplement Walsharno, et, de nouveau, Bahzell plongea profondément en lui-même. Au cœur de ce qu’il était. Au plus profond de la détermination et de l’inébranlable volonté d’un champion de Tomanãk. De la glaciale concentration et de l’énergie purifiante qu’apporte la Rage quand on la convoque, de sa propre colère et de son rejet de tout ce qu’était et représentait cette créature. Et, alors même qu’il puisait à ce vaste puits mystérieux, sa main spirituelle en trouva une autre. Celle de Walsharno qui, tendue vers lui, mêlait aux siennes sa puissance unique en son genre et son indomptable résolution. Elles s’entrelacèrent, ne firent plus qu’un seul alliage, un amalgame qui fusionna harmonieusement et se tendit à son tour vers une troisième source d’énergie.

« Je suis là, mes Épées », gronda une voix profonde évoquant un ouragan, et une porte s’ouvrit. L’énergie s’engouffra en eux sous la forme d’un flot de feu azur large comme l’univers. Elle palpitait dans leurs veines, bouillonnait dans leur sang, et toutes les couleurs du monde miroitaient en son sein comme foudre lovée.

« Tomanãk ! »

Le strident hennissement de défi et de rejet de Walsharno fit écho au mugissement de son frère d’élection et Bahzell Bahnakson tira enfin son arc. Nul bras humain – et bien peu de bras hradanis – n’aurait su le tendre. Quatre cents livres, telle était la traction qu’il fallait exercer sur lui, et ses branches, taillées à la mesure de Bahzell, étaient longues de près de quatre pieds.

Il en tira la corde jusqu’à sa joue et plongea le regard, le long de la hampe rectiligne de sa flèche, vers le diable cornu qui se frayait vers lui un chemin sanglant à travers sa propre armée affolée de terreur. Et la pointe d’acier se modifia soudainement. Des étincelles bleutées se mirent à crépiter autour de la main droite de Bahzell ; elles coururent sur la corde, dégouttèrent sur l’empennage, dansèrent sur le fût et s’agglomérèrent autour de la pointe en une sorte de nimbe frémissant, en même temps qu’elles adoptaient d’autres couleurs. Toutes les couleurs ; celles du regard flamboyant de Wencit de Rüm.

Les yeux comme des soucoupes, Brandark s’écarta de son ami en reconnaissant les grésillements déchaînés, furieux, de la magie sauvage. Il fixa Bahzell et ses oreilles se plaquèrent à son crâne à la vue de l’incandescence qui brasillait à présent dans les yeux bruns du Voleur de Chevaux.

Et Bahzell Bahnakson relâcha sa corde.

Au fil des ans, alors qu’il s’initiait encore aux arcanes de l’arc et tentait de les maîtriser, ses plus proches amis s’étaient impitoyablement moqués de lui. Le maniement de l’arc était beaucoup moins aisé que celui d’une arbalète, et il était bien loin d’en obtenir la même ahurissante précision que celle que lui permettait ordinairement son arme favorite. Mais ce ne fut pas le cas de ce tir.

La flèche bondit de la corde et fendit l’air dans un sifflement suraigu : ce n’était plus un trait d’acier mais un éclair de foudre, et elle portait en elle sa térébrante force de percussion. Elle survola les rangées de fantassins en piteux état qui retenaient la marée de goules, et les monstres qui se tenaient par-delà cette ligne âprement défendue hurlèrent et se recroquevillèrent, brusquement embrasés par ce poing de fureur vengeresse qui filait au-dessus de leurs têtes. Elle acheva sa course au beau milieu de la poitrine colossale du Léviathan, et les yeux éraillés de flammes du diable s’agrandirent de stupeur.

Le tonnerre roula de nouveau. Une colonne d’énergie fulgurante jaillit du point d’impact et se déploya en une sorte d’éventail conique. Les goules qui s’y retrouvèrent prises n’eurent même pas le temps de couiner : elles furent instantanément réduites en cendres et il n’en resta plus que quelques ossements carbonisés. Une cinquantaine au moins disparurent dans ce flamboiement, mais ce n’était que le contrecoup, que l’écho de la déflagration.

Un brasier enveloppa le colossal adversaire de Bahzell, explosant comme un holocauste de la poitrine défoncée du monstre, s’enroula autour de lui comme un python de magie sauvage et, contrairement aux goules, lui eut le temps de hurler.

Il recula en titubant et lâcha sa massue auréolée d’une lueur glauque, piétinant à mort, ce faisant, une douzaine d’autres goules. Ses serres se crispèrent sur la plaie luminescente ouverte dans son thorax, détourées par la brillance qui s’en échappait alors qu’elles tentaient futilement d’étancher le sang sourdant de cette blessure fatale. Il fixait Bahzell, mais, cette fois, ce n’était ni la fureur ni la voracité qui se lisaient dans son regard, mais l’incrédulité, la stupeur… et la peur.

Bahzell abaissa son arc, tanguant encore à moitié sur sa selle, en même temps qu’il sentait s’affaisser sous lui la formidable vitalité de Walsharno, mais il ne quitta pas une seconde son ennemi du regard, et ses yeux bruns étaient plus durs que le silex et plus glacés que la face obscure de la lune.

La monstruosité cornue s’effondra à genoux, les griffes toujours crispées sur sa poitrine. Les goules s’égaillaient dans toutes les directions, en se piétinant les unes les autres dans leur affolement. Une vingtaine au moins furent incapables de s’échapper, et sa carcasse gigantesque s’abattit sur elles. Elle resta allongée sur le sol, l’épine dorsale arquée de douleur, et le même holocauste de lumière s’évadait de sa gueule béante chaque fois que le diable hurlait.

Il y eut un dernier roulement de tonnerre à crever les tympans, suivi d’une fulgurance qui aveugla tous les yeux qui eurent le malheur de se poser sur elle… puis, quand la vue leur revint, il ne restait plus, dans l’herbe piétinée, boueuse et ensanglantée de la Lande de la Goule, que le cratère d’une explosion, large d’une vingtaine de mètres, à l’orle couronné d’épouvantails roussis ou carbonisés qui naguère avaient été des goules, et des profondeurs duquel montaient fumée et vapeur.


CHAPITRE QUARANTE ET UN

LE CHAMAN qui martelait son énorme tambour juste devant Anshakar releva les yeux en sentant son effroyable nouveau dieu s’arrêter brutalement, puis il poussa un vagissement terrifié en voyant sa tête se redresser et ses narines frémir tandis qu’un mugissement horrifique lui échappait.

Ce piaulement fut le tout dernier qu’émit le chaman. Il n’avait pas franchi ses babines qu’Anshakar abattait ses deux poings titanesques. Des halos de feu glauque les auréolaient, pareils à des tourbillons toxiques qui tournoyaient dans tous les sens, et ils réduisirent le chaman et les porteurs du tambour en une pulpe sanguinolente. Les mêmes vortex engloutirent une vingtaine de leurs congénères dans un concert de glapissements paniqués, liquéfiant la chair en un clin d’œil avant de dissoudre leurs os en cendres pulvérulentes, et près d’une cinquantaine d’autres détalèrent frénétiquement pour s’écarter des fosses, profondes d’un bon mètre, que ses poings avaient creusées dans le sol boueux.

Comment ? Comment ? La question pilonnait le cerveau d’Anshakar avec la même fureur que celles dont ses propres poings avaient fait preuve pour frapper la Lande de la Goule. Il avait senti la destruction de Kimazh… pas seulement sa mort, son anéantissement. Il ne restait plus rien du diable cornu. Plus aucune trace de son être physique, plus un lambeau de son essence… ni dans cet univers ni dans aucun autre. Il avait cessé d’être, plus radicalement effacé que toutes les âmes qu’Anshakar lui-même avait consumées !

Il se redressa lentement pour balayer du regard les goules terrifiées qui l’entouraient. Elles se recroquevillèrent sous son œil flamboyant et tournèrent les talons, puis se lancèrent de nouveau à la gorge de l’ennemi, aiguillonnées par sa volonté. Lui-même se renfrogna en sentant comme un vide à la place qu’avait occupée Kimazh.

Il n’avait jamais aimé Kimazh. Le diable cornu était persuadé que la force brutale seule importait sur un plan matériel, et, s’il en avait été abondamment pourvu, il n’avait jamais été réputé pour son intelligence ni, d’ailleurs, pour aucune autre forme de puissance. Du trio qu’avait envoyé le maître d’Anshakar dans cet univers pour faire triompher ses objectifs, Kimazh avait toujours été le plus stupide et le plus faible – sauf, bien sûr, physiquement parlant. Anshakar ne verserait aucune larme sur son trépas et, une fois rentré chez lui, ce serait allègrement qu’il récupérerait tout le pouvoir et les esclaves qu’il avait accaparés. Pourtant l’éradication de son compagnon donnait à penser qu’il avait peut-être sous-estimé lui-même la résistance de ce Bahzell Bahnakson.

La destruction de Kimazh portait la marque et l’odeur de Bahzell, ce fumet qu’on avait fait flairer à Anshakar pour le traquer lorsque le hradani avait eu la sagesse de ne pas se présenter à lui. Nul doute que Kimazh l’avait lui aussi humé. Il avait eu Bahzell à sa portée et s’était persuadé qu’il pourrait le défaire sur le champ de bataille, le revendiquer comme sa proie personnelle, pomper le pouvoir du champion et s’octroyer ensuite, pour lui tout seul, la récompense promise par Krashnark. Eh bien, cupidité et trop grande assurance avaient certes connu leur juste récompense, pourtant la nature même du sort qui lui avait été réservé n’en restait pas moins une douche froide. Rien, dans tout ce qu’avait vu Anshakar, ne signalait chez Bahzell une telle puissance, ni cette capacité à littéralement annihiler, comme s’il n’avait jamais existé, un diable plus fort que lui. Éliminer son avatar physique, peut-être, voire bannir son essence de cet univers pour la renvoyer d’où elle venait, réduite en une charpie qui mettrait sans doute des siècles à guérir… bon, d’accord. Mais le pouvoir de… d’éradiquer Kimazh ? De souffler sa flamme comme on mouche une bougie ? Non, c’était là quelque chose d’entièrement nouveau, que ni Anshakar ni aucun autre diable, à sa connaissance, n’avaient encore vu ni expérimenté.

Toutefois, ce coup fatal porté par un pouvoir aussi dévastateur avait dû chèrement se payer. Les champions de Tomanãk ne sont jamais que des mortels. Canaliser une telle énergie, déclencher de tels ravages devrait aussi amener tout conducteur au bord de l’autodestruction. Et le plus grand des champions lui-même n’est pas à l’épreuve de méthodes plus triviales de liquidation.

Cet idiot de Kimazh était censé alimenter la fournaise de ses goules, briser la ligne de front des mortels et attirer Bahzell au cœur de la mêlée. Nul champion de Tomanãk n’aurait résisté à cette tentation ! Son mignard sens de l’honneur le contraindrait à se ruer à la rescousse des plus faibles et à s’exposer ainsi au silex et à l’obsidienne affûtés des goules assoiffées de sang. Pour y être abattu, blessé – affaibli, voire égorgé –, et l’âme du plus puissant des champions serait alors bonne à prendre. Et, si ces malheureuses goules terrifiées s’en montraient incapables, elles auraient au moins le don de le distraire, de l’obliger à se défendre contre la menace purement physique qu’elles représentaient, tandis que son véritable ennemi porterait le coup fatal. C’était là une stratégie qui sans doute se solderait par le massacre de milliers de goules, mais qu’étaient-elles pour Anshakar et ses semblables ? Tout juste bonnes à être sacrifiées, et il mugit son cri de rage et de haine en les envoyant se drosser à nouveau contre le mur de boucliers de l’armée de Trianal, comme un ressac fouetté par l’ouragan.

 

« Qu’est-ce que cela ? demanda le prince Yurokhas en se tournant vers le sud-ouest, où un bouillonnement de lumière venait de s’élever au-dessus de la mêlée confuse.

— Cela, Votre Altesse, c’étaient Bahzell et Walsharno », répondit sèchement Vaijon Almerhas. Il secoua la tête comme pour se remettre d’un coup de poing qui l’aurait sonné. Lui aussi avait ressenti, aussi distinctement qu’Anshakar, l’anéantissement de Kimazh et la fabuleuse puissance de l’attaque conjointe de Bahzell et Walsharno. En vérité, tout champion de Tomanãk, se fût-il trouvé à des milliers de lieues, en aurait perçu l’écho cent fois réverbéré. « Quoi qu’il se soit passé, il n’en reste plus que deux à présent.

— Et eux, vont-ils bien ? » s’enquit le prince Arsham d’une voix pressante. Il se tenait en selle près de Vahrchanak, le coursier du prince de Navahk.

Si trapu et puissamment bâti qu’il fût, Arsham avait l’air d’un gamin perché sur son poney à côté du gigantesque coursier, mais Yurokhas et lui s’étaient liés d’une amitié bien plus solide qu’on aurait pu le prévoir avant leur rencontre. Cela dit, l’inquiétude pour Bahzell et Walsharno que trahissait sa voix était parfaitement sincère, et Sharkah Bahnakdottir, parmi les rangs des fantassins de l’Ordre, releva vivement les yeux.

« Pour l’instant, en tout cas, répondit Vaijon un tantinet plus sombrement. Leur intervention les a vidés. Il leur faudra un bon moment pour s’en remettre avant de recommencer.

— Magnifique. »

Arsham faisait beaucoup penser à Brandark, son compatriote, trouva Vaijon. Là, tout du moins. Le Navahkien secoua la tête et fit la grimace.

« Vous ne sauriez pas, par hasard, ce qu’ils ont fait exactement ? » reprit-il. Vaijon secoua là tête.

« Chacun de nous a sa méthode personnelle », répondit-il presque distraitement en arrachant son regard au prince pour le reporter sur le concert de cris de guerre, de hurlements et de ululements des goules, qui venait de redoubler de vigueur. Les archers montés sothõïs qui se tenaient entre les rangs de l’Ordre et la longue ligne de front méridionale de l’armée commençaient à lentement s’ébranler pour se porter en avant, et ceux des deux ou trois premiers rangs entreprenaient déjà de dégager de leurs bottes de selle arcs et lances de jet. « Aucun n’aborde la question tout à fait de la même façon, reprit-il. Et, de nous tous, Bahzell est probablement le plus porté à… l’improvisation.

— Je veux bien le croire, déclara Arsham.

— Moi de même, renchérit Yurokhas en apprêtant sa propre lance, à la fois plus longue et plus lourde. M’est avis qu’il serait temps pour vous aussi de réfléchir à la vôtre, Vaijon. »

Vaijon opina. Son regard se durcit et il crispa les mâchoires à la vue de l’énorme silhouette à quatre bras, hérissée d’épines, dont la tête de chat surplombait de très haut la cohue des goules par-delà les averses croisées de flèches et de javelines sothõïes. Il se pencha sur sa selle pour prendre sa propre lance des mains d’un des Voleurs de Chevaux de l’Ordre puis se tourna vers Hurthang.

« Préparez-vous à me dégager la voie », déclara-t-il tranquillement. Hurthang hocha la tête.

« Oui, promit-il d’une voix sourde. On s’en charge. »

Il claqua de la main la cuisse cuirassée de Vaijon puis se retourna pour beugler des ordres.

« Vous m’obligeriez, Votre Altesse – Vos deux Altesses –, en restant en vie, s’il vous plaît, laissa tomber Vaijon sans jamais quitter des yeux le monstre à tête de chat. Si je croyais un seul instant à l’efficacité de ce geste, j’ordonnerais à quelques-uns des gars de Hurthang de vous traîner jusqu’à une des barges.

— Il est un peu trop tard pour cela, Vaijon, fit remarquer Yurokhas avec un petit sourire.

— En outre, il semble que la moitié d’entre elles au moins soient d’ores et déjà sous le coup d’une attaque », ajouta Arsham en tournant le regard par-dessus son épaule sur les combats qui faisaient rage le long de la berge, au moment précis où une autre volée de feufléau les survolait. Le diable nommé Zûrâk feula comme une panthère – sans doute la plus grande de l’univers – quand vingt gallons de feufléau le frappèrent simultanément à l’abdomen. L’impact, à lui seul, aurait suffi à faire vaciller un être de sa taille, et il se surprit à regretter de n’avoir pas emporté un bouclier plutôt que les épées et haches de combat qui encombraient ses quatre mains. Le feufléau prit instantanément, dégoulina le long de son cuir protégé par des plates de fer et y adhéra en continuant de brûler, assez douloureusement pour lui arracher des hurlements de souffrance. Ses écailles cramées se remplaçaient presque aussitôt, mais sans pour autant apaiser sa torture ni interdire à cette coruscante dévastation de se répandre sur les goules qui l’entouraient pour les consumer vives.

Il foudroya du regard les barges ancrées au beau milieu du fleuve, les catapultes et les arbalétriers qui continuaient de déverser leur pluie de carreaux sur les sanglantes rangées de goules alors même que leurs congénères se ruaient encore sur les embarcations. Trois des péniches avaient été investies et leurs défenseurs massacrés, mais les autres tenaient toujours et persistaient à arroser de leurs traits meurtriers le front occidental de l’armée. Et les barges aux catapultes, bien plus loin, faisaient pleuvoir feu et destruction sur les rangs de sa troupe terrifiée.

Lui aussi avait ressenti la destruction de Kimazh, mais il s’en trouvait plus proche qu’Anshakar et savait donc qu’elle n’était pas le fait du seul Bahzell ; Walsharno et lui avaient dû s’y mettre à deux. Et il sentait aussi la présence de l’autre champion (celui qui portait le nom de Vaijon) droit devant lui, à l’extrémité la plus lointaine d’une ligne de front qui commençait enfin à s’effriter. Vaijon, lui, ne disposait pas d’un coursier champion de Tomanãk pour l’épauler.

« Sus ! glapit-il, encore environné de son cocon de flammes, à l’intention de ses chamans qui continuaient désespérément de battre du tambour. Sus ! Brisez-les ! Brisez-les tout de suite ! »

Les chamans l’entendirent et les tambours roulèrent et tonnèrent, répercutant les ordres et la fureur de leur dieu. Leur martèlement submergea les goules, les rassembla et les précipita droit dans la gueule, armée de piques, de lances et d’épées, des défenseurs. Charger cette muraille inébranlable était sans doute suicidaire… mais il est des sorts pires que la mort, et l’un d’entre eux s’appelait Zûrâk.

 

« Tenez ! Tenez vos positions ! »

La vocifération tonitruante de Yurgazh Charkson se fit clairement entendre par-dessus la clameur des combats et le fracas assourdissant des tambours. C’était probablement l’ordre le plus superfétatoire qu’il eût jamais donné, songea-t-il en se remémorant d’autres champs de bataille. Il avait gagné son grade en tenant parfois tête à des hradanis en proie à la démence de la Rage, mais c’était sans comparaison avec l’ennemi que devaient affronter ses hommes aujourd’hui. L’infanterie de Bahnak Karathson constituait certes un rude et dangereux adversaire, mais elle se composait d’hommes, pas de monstres aux crocs rougis de sang éperonnés par des êtres cauchemardesques.

Il tira son épée et dressa son bouclier, prêt à recevoir l’avalanche de goules glapissantes qui se ruaient sur ses soldats avec une fureur redoublée. Tout autour de lui, ses officiers supérieurs et ses estafettes l’imitaient. Ils savaient, ainsi que l’avait exigé le prince Bahnak, que les généraux – fussent-ils hradanis – n’ont pas à renoncer à contrôler leurs troupes en se précipitant dans la mêlée générale. Par malheur, il semblait bien, cette fois, que la mêlée allait se précipiter sur eux.

 

La charge des goules se heurta comme un bélier à l’infanterie hradanie. Massues, javelots, serres et crocs fondirent sur elle avec une impensable furie. Elle obéissait docilement à son général, cette infanterie. Elle campait sur ses positions, comme seuls pouvaient le faire des hradanis maîtres de leur Rage, mais tenir bon ne suffisait pas. Pas cette fois.

Des centaines de fantassins périrent et la ligne de front céda juste devant Zûrâk.

 

Des cors sonnèrent, haut et clair en dépit du tohu-bohu assourdissant, appelant les réserves. Mais, quand la ligne de front se rompit finalement, ces réserves n’étaient plus en mesure d’intervenir à temps.

Une marée de goules s’engouffra dans la brèche, écumante, puis se renversa pour prendre les piquiers à revers ou de flanc. Les pelotons de fantassins postés derrière se retournèrent pour les affronter et tenter au moins d’endiguer ce torrent jusqu’à l’arrivée des renforts, mais ils furent repoussés et contraints de céder pas à pas et douloureusement du terrain. Et au beau milieu de cette brèche, fonçant droit sur les Sothõïs, s’introduisit à son tour un monstre de cauchemar, toujours nimbé de son halo de feufléau et hurlant de fureur.

Arcs et arbalètes se détendirent de part et d’autre pour l’accueillir, mais les fantassins qui se trouvaient devant elle étaient trop occupés à défendre leur vie, et ceux des hommes d’armes sothõïs qui avaient eu le temps de troquer leur arc contre une lance se ruèrent en avant. L’arme la plus efficace d’un cavalier est son élan. Sans doute eussent-ils été stupides de rester plantés là, mais ils n’avaient plus le temps ni la place de prendre de la vitesse. Contre des êtres de la taille et de la force des goules, c’était un manquement fatal. Leurs lances légères leur conféraient certes l’avantage d’une allonge supérieure, même sur un ennemi doté d’aussi grands bras, mais il leur manquait la vélocité nécessaire à mener à bien une vraie charge. Des dizaines de goules tombèrent en se cramponnant à la lance qui venait de les transpercer et se tortillèrent au bout en hurlant de douleur, mais elles l’arrachaient en même temps des mains de l’homme qui la tenait.

Les plus chevronnés préféraient la lâcher plutôt que de s’y vainement accrocher. Tout au long de la ligne de front sothõïe, les sabres jaillissaient des fourreaux et cherchaient désespérément à frapper et trancher, mais c’était désormais aux goules, avec leurs bras démesurés, d’avoir l’avantage de l’allonge. Leurs armes de pierre taillée s’abattaient férocement – sans grande précision, mais avec une force inouïe et à une vitesse formidable. Certaines se fracassaient sans doute sur l’acier des plaques pectorales, mais d’autres trouvaient le défaut de la cuirasse protégeant bras et jambes. Les cris des blessés se mêlaient aux glapissements des goules. La gorge, tranchée ou les jarrets sectionnés, les chevaux hennissaient de souffrance et de terreur. Arrachés à leur selle, des cavaliers sothõïs disparaissaient au sein de ce torrent dévastateur. Oubliant un millénaire de haine et d’hostilité réciproques, les fantassins hradanis se battaient furieusement pour les récupérer… et trouvaient pour la plupart la mort ce faisant.

La brèche s’étendit et s’élargit. Le dernier cavalier mordit la poussière et, sous son auréole de feufléau, Zûrâk laissa échapper un mugissement de triomphe en voyant ses esclaves engloutir leurs ennemis comme la Lance en crue au printemps.

Alors l’Ordre chargea.

« Tomanãk ! »

Jailli de multiples gorges, le cri de guerre couvrit comme un roulement de tonnerre le monstrueux fracas de la bataille et Zûrâk, en entendant ce nom exécré, poussa un hurlement de fureur.

Bien que, depuis sa fondation, le chapitre d’Hurgrum eût régulièrement grossi au fil des ans, il restait le plus maigre des contingents affectés à l’armée de Trianal, puisque, contre des milliers et des milliers de goules, il comptait moins de cinq cents guerriers dont plus de quatre cents fantassins. Mais ces piétons-là étaient des hradanis bénéficiant d’un entraînement et d’une discipline que l’armée de Bahnak Karathson elle-même était encore loin d’avoir atteints, tandis que sa poignée relativement restreinte de cavaliers était en majeure partie composée de Sothõïs… tous impitoyablement entraînés et exercés par Vaijon Almerhas.

Contrairement aux Sothõïs postés derrière la ligne de front pour l’appuyer de leurs arcs, l’Ordre disposait de près d’une centaine de mètres pour prendre son élan. C’était sans doute insuffisant pour permettre aux chevaux de gagner leur pleine vélocité, mais bien assez pour des Voleurs de Chevaux et des Épées Sanglantes en proie à la glaciale, impitoyable concentration de la Rage.

L’Ordre enfonça les goules triomphantes comme un éclair de foudre, telle la masse même de la déité qu’elles servaient. Non pas en observant une formation linéaire tirée au cordeau, mais celle d’un coin tout aussi méticuleusement ordonné, dont la pointe fendit leur marée tourbillonnante et désorganisée comme l’étrave d’un bateau. Sa petite troupe de cavalerie couvrait les flancs de ce coin, car le maelström ennemi menaçait déjà de le déborder entièrement, mais sa pointe, elle, était composée de Voleurs de Chevaux en cuirasse intégrale de plates articulées, cadeau des nains de la Caverne d’Argent, et armés des grandes haches hérissées de dagues du clan de la Hache de Fer. Silex et obsidienne ne pouvaient concourir avec l’acier trempé, et ceux qui tenaient ces haches étaient presque aussi grands et vigoureux que les goules, et bien mieux entraînés.

Les goules reculèrent quand ce Léviathan fondit sur elles et les repoussa dans une moisson de corps fracassés. La même réaction de panique accabla celles de leurs congénères qui se trouvaient sur ses flancs. Leur terreur de l’acier tranchant suffit – tout juste, d’autant qu’elles venaient de goûter à la victoire – à triompher de la servilité craintive que leur imposait la volonté de Zûrâk. Elles tournèrent les talons, cherchèrent à s’éparpiller et fuir, et l’infanterie de l’Ordre de Tomanãk mugit de nouveau son cri de guerre à l’unisson pour se jeter à leurs trousses et les hacher menu.

Mais toutes ne pouvaient fuir. Elles ne parvenaient tout bonnement pas à s’écarter, et le coin de l’infanterie continua de s’enfoncer de plus en plus profond dans leur masse fluctuante, en piétinant blessés et cadavres tandis que son arrière-garde s’accordait le temps de trancher des têtes pour s’assurer que les goules mortes le resteraient. Les bataillons de fantassins de la réserve de Trianal s’ébranlèrent à leur tour au pas de course pour renforcer les rangs de l’Ordre épouvantablement surclassés en nombre, mais ils se trouvaient encore à plusieurs minutes de là et, sur un champ de bataille, les minutes durent une éternité.

Les goules prises en tenaille entre les flancs de l’infanterie qui résistaient encore à leur première percée et les deux faces du coin de l’Ordre se retournèrent bientôt contre leurs ennemis et se battirent avec toute la fureur et l’énergie du désespoir. Elles cherchaient la moindre brèche, la plus petite ouverture et quelques-unes – une poignée, au début, puis des dizaines et finalement des vingtaines – réussirent à gicler hors de l’étau formé par l’Ordre et l’infanterie de Yurgazh Charkson, qui se refermait sur elles sans merci, et à faire irruption dans un espace dégagé au cœur même de la formation rectangulaire de l’armée.

Défenseurs et assaillantes étaient par trop entremêlés pour permettre aux archers d’intervenir, et les réserves qui se portaient à l’appui de l’Ordre encore trop loin pour engager le combat, mais il était flagrant, même pour les goules, que celles qui s’étaient engagées derrière les lignes ennemies étaient condamnées, du moins si l’Ordre parvenait à colmater la brèche. Elles se retournèrent et bondirent avec toute l’agilité et la vélocité de leur espèce pour tenter de contourner en force les flancs du coin puis d’investir son centre en le prenant à revers.

Ce fut un brutal corps à corps, peut-être plus féroce encore que celui qui se déroulait à la pointe du coin. Hurthang et Vaijon avaient dépêché un peloton d’une trentaine d’hommes – autant qu’ils pouvaient en distraire – pour couvrir les arrières de la charge des fantassins – et ils se battaient furieusement sur place pour contenir la menace. La petite force de cavalerie de l’Ordre, néanmoins, s’appuyait une bonne partie des combats ; Yurokhas des Sothõïs et Arsham de Navahk en faisaient partie.

Vahrchanak et son cavalier se battaient à coups de sabots ferrés, de bouclier, de lance et d’épée comme s’ils ne formaient qu’un seul être. Ils n’en formaient d’ailleurs qu’un seul, voyaient chacun par les yeux de l’autre, entendaient par ses oreilles, et, dans le chaos et la confusion qui les entouraient, témoignaient d’une lucidité dont un individu isolé aurait été bien incapable. Seuls quelques guerriers, même parmi l’élite des cavaliers du vent sothõïs, auraient pu rivaliser avec l’adresse mortelle d’un Yurokhas Hacheargent, et aucun palefroi au monde, si superbement entraîné qu’il fût, n’aurait pu égaler l’intelligence d’un coursier. Vahrchanak piétinait les goules et les réduisait en charpie sous ses sabots en poussant des hennissements de rage et de fureur, les déchiquetait de ses ruades magnifiquement contrôlées et, des féroces faux de ses mâchoires, moissonnait têtes et membres. Son caparaçon absorbait des coups qui auraient renversé un cheval sans cuirasse, et son cavalier et lui étaient si intimement liés que Yurokhas anticipait chacun de ses mouvements. Le prince réajustait automatiquement son équilibre et son assiette, et protégeait les flancs du coursier de son épée et de son bouclier pendant que Vahrchanak faisait un carnage.

Le prince Arsham avait sans doute deux fois l’âge de Yurokhas et, en dépit de toute l’habileté et de l’entraînement de ce dernier, c’était un guerrier plus chevronné et, surtout, beaucoup plus vigoureux. En soi, il aurait certainement été encore plus mortellement dangereux que Yurokhas, mais, malgré son courage et ses bonnes dispositions, sa monture n’était pas un coursier et il en était conscient. Il se collait au flanc et à l’arrière-train de Vahrchanak, aidant ainsi à protéger le coursier et son cavalier pendant qu’ils procédaient à leur sanglante récolte, et, alors même que la folle mêlée continuait de faire rage autour d’eux, sa propre épée était rougie de sang.

L’assaut mené contre les flancs du coin atteignit un crescendo puis commença de faiblir, le nombre des goules fauchées augmentant régulièrement tandis que d’autres faisaient désespérément volte-face pour affronter les réserves qui fondaient à présent sur elles. Mais celles qui s’en prenaient à l’Ordre redoublaient d’efforts pour tenter frénétiquement de rompre le coin et de s’échapper par la brèche qu’elles avaient ouverte dans la ligne de front.

Une goule tomba, le bras gauche sectionné par l’épée d’Arsham de Navahk. Elle hurla de douleur et, d’une détente de ses griffes restantes… étripa la monture du prince.

Mortellement blessé, le cheval s’effondra en hennissant, vidant son cavalier de sa selle. Arsham réussit à se débarrasser de ses étriers d’un coup de pied et à se recevoir en un roulé-boulé plus ou moins contrôlé. Il récupéra son épée et se redressa presque instantanément en dépit du poids de son armure, mais presque ne suffisait pas. À peine avait-il mis un genou en terre et entrepris de se relever qu’un trio de goules se jetaient sur lui ; il poussa un grognement à travers la Rage qui l’enveloppait et bloqua la première massue mortelle qui fondait vers sa tête en sifflant.

Sa parade traversa le genou de son assaillante, qui s’effondra en poussant un gémissement suraigu, le laissant ainsi à découvert, à la portée des deux autres. Les yeux d’Arsham scintillèrent lorsqu’il vit venir la mort. Un javelot à pointe d’obsidienne se dirigeait droit sur sa gorge avec toute la foudroyante et mortelle célérité d’une morsure de vipère, et il ne pouvait ni l’éviter ni le parer.

Quatre pieds d’acier trempé sanglant sectionnèrent brusquement la hampe du javelot et poursuivirent leur mouvement au travers du poitrail de la goule. La lame à double tranchant s’y enfonça puis se releva brutalement, en un revers parfaitement synchronisé qui décapita la troisième.

Arsham écarquilla les yeux, sidéré par la brutale efficacité de son sauvetage, mais d’autres assaillantes s’engouffraient déjà dans l’espace dégagé qu’avait ouvert cette épée meurtrière. Il s’empressa de se relever et d’instinctivement présenter le dos à son sauveur. Tous deux, dos à dos, formaient comme un roc cuirassé d’acier sur lequel venaient se drosser les dernières vagues désespérées de la marée de goules endiguée par la charge de l’Ordre, et, alors même qu’il se battait pour sauver sa peau, un petit recoin du cerveau d’Arsham percevait l’ironie de la situation.

Qui aurait jamais osé rêver, à l’époque où il était encore le général le plus dangereux de Churnazh mais aussi celui auquel son père se fiait le moins, qu’il devrait un jour la vie à Sharkah Bahnakdottir d’Hurgrum ?

 

Zûrâk se rendit compte de l’échec de la percée des goules dès que cet Ordre de Tomanãk tant détesté eut réussi à colmater la brèche. Un tiers de ses fantassins avaient sans doute été blessés ou tués ce faisant, mais ils avaient eu gain de cause. Les goules qui s’interposaient encore entre l’ennemi et lui continuaient certes de se ruer à l’assaut, tant elles redoutaient davantage son courroux que la mort, relativement plus propre, qui les attendait au combat, mais elles allaient s’épuiser et il le savait.

Il n’en avait cure. Elles servaient son objectif, puisqu’elles avaient réussi à attirer l’Ordre dans la mêlée, où il pouvait directement l’atteindre. Le feufléau qui dévorait sa peau cuirassée envoyait sans doute des vagues de souffrance dans ses nerfs surnaturels, et la fureur chamboulait certes ses esprits, mais il n’en restait pas moins totalement concentré et déterminé, et il continuait d’avancer…

Les goules devant lui s’écartaient hâtivement de sa silhouette flamboyante désormais privée de visage, et ses haches et ses épées balayaient toutes celles qui l’évitaient trop lentement. Ce n’étaient que des obstacles, une obstruction agaçante s’interposant entre sa vraie proie et lui, et il poussa un rugissement de défi.

 

Vaijon – naguère encore d’Almerhas et désormais d’Hurgrum – chevauchait son palefroi derrière le centre de la formation en coin de l’Ordre qu’il avait passé les sept dernières années de sa vie à entraîner. Il se contraignait à attendre, à laisser ses frères d’épée – et son unique sœur d’épée – combattre l’ennemi pendant que lui-même restait à distance.

C’était la tâche la plus ardue qu’il lui eût jamais été donné d’affronter.

Le chapitre d’Hurgrum était davantage sa famille que si ses membres avaient été de son sang. Il les connaissait tous. Il s’était entraîné avec eux, les avait guidés, les avait vus peu à peu s’entendre – Hurgrumiens et Navahkiens, hradanis et Sothõïs oubliant des siècles de haine et d’effusions de sang pour ne plus faire qu’un au service du dieu des Combats –, et, à présent, il les regardait saigner et mourir sans pouvoir réagir. Quelque part dans son esprit, derrière le silence claironnant qu’imposaient la discipline et la détermination résolue d’un champion de Tomanãk, il se souvenait d’un godelureau arrogant qui n’aurait éprouvé que mépris pour les « barbares » hradanis, et guère plus de respect pour les Sothõïs. Le jeune homme en question était dorénavant bien loin de cette époque comme de ce champ de bataille, et, alors même qu’il voyait saigner et mourir ses frères d’armes tout autour de lui, il ne regrettait aucune des étapes du périple qui en avait fait ce qu’il était devenu et même s’en félicitait ; les remerciait de l’avoir conduit jusqu’ici pour affronter l’ennemi qu’il était né pour combattre.

« C’est un joli joujou, certes, mais l’acier est assez solide sous toutes ces fanfreluches », gronda une voix qui rompit son silence intérieur.

En dépit du carnage qui faisait rage autour de lui, et même des morts qu’on avait infligées à l’Ordre, Vaijon sourit sous la visière relevée de son heaume en entendant ces paroles qui remontaient à tant d’années.

« J’aurais au moins essayé », répondit-il à Tomanãk. Un rire silencieux lui répondit, approbateur.

« Oui, mon Épée, en effet. Bahzell avait raison te concernant, et moi aussi. Es-tu prêt, Vaijon ?

— Je le suis.

— Ensemble, alors. »

Vaijon sentit une main puissante se poser sur son épaule droite. En réponse, son esprit et son cœur se tendirent vers cette main et un fourreau de scintillante lumière bleutée enveloppa son bras droit, lécha la hampe de sa lance et forma un halo éblouissant autour de sa feuille. Il prit une profonde inspiration.

« Maintenant, Hurthang ! » hurla-t-il. Portée et rehaussée par l’écho de celle du dieu de la Guerre, sa voix trancha le tumulte assourdissant aussi nettement qu’une lame et Hurthang Maraghson l’entendit.

« Ouvrez ! » mugit-il. Et la pointe du coin s’ouvrit – raison même pour laquelle l’Ordre avait adopté cette formation destinée à viser directement Zûrâk. Les hommes cuirassés et armés de haches de combat qui la composaient – ceux du moins qui avaient survécu – reculèrent aussitôt et la poignée de goules qui s’interposaient encore entre Zûrâk et eux se retrouvèrent nez à nez avec un adversaire autrement redoutable que des haches de Voleurs de Chevaux.

« Tomanãk ! »

Le cri de guerre de Vaijon résonna comme une trompette et son cheval bondit en avant.

C’était un cadeau de Tellian de Balthar et tout prince aurait versé une fortune pour le posséder. Pourtant ce n’était pas un coursier, et même un coursier n’aurait pu atteindre sa pleine vitesse sur une si brève longueur. Il n’y avait pas assez de distance.

Peu importait. On ne sait trop comment, d’une façon que même les témoins oculaires n’auraient su s’expliquer, le palefroi de Vaijon passa en un seul bond de l’arrêt au grand galop, et la pointe étincelante de sa lance fendait l’espace devant lui.

Le barrage effrangé des goules qui le séparaient de Zûrâk se disloqua et elles s’éparpillèrent frénétiquement pour se soustraire à l’apparition nimbée d’azur qui fondait sur elles. Trop lentement pour quelques-unes : le manchon bleuté de foudre qui crépitait autour de la pointe de sa lance les effleura et elles se révulsèrent, tétanisées, tandis que leur gueule béante s’ouvrait sur un cri muet qu’elles n’eurent pas le temps de pousser avant d’exploser en un nuage de cendres.

Puis de disparaître. Derrière le coruscant rideau de feufléau, les yeux de Zûrâk flamboyèrent d’une lueur verte veinée d’écarlate, et il laissa échapper un hurlement vorace puis chargea son ennemi.

Ils se heurtèrent dans un jaillissement de pure lumière bleue et de maléfique et glauque pestilence, et le souffle de cette collision silencieuse renversa des dizaines d’hommes comme des quilles. La lance scintillante s’enfonça entre les bras tendus du diable et le télescopa de plein fouet. Il poussa un hurlement, en proie à une souffrance qu’il n’avait encore jamais éprouvée. La lumière purificatrice de Tomanãk s’échappa de la lance, le rongea et le consuma. Il était sans doute plus coriace et beaucoup plus puissant que les goules qu’avait anéanties un très léger contact avec ce halo, mais, d’incrédulité, ses yeux flamboyants s’exorbitèrent – tandis que la ravageuse incandescence le dévorait.

Il hurla de nouveau, mais, en dépit de sa torture, il restait plus lucide que ne l’aurait été Kimazh. Il abattit simultanément ses deux épées et ses deux haches – non pas sur Vaijon lui-même, mais sur la hampe de sa lance. Un feu glauque embrasa ses propres armes et, quand la lance se brisa, une nouvelle explosion de lumière azurée en jaillit.

Le brasier bleu qui rongeait son essence même s’éteignit. Il était sans doute blessé, plus grièvement qu’il ne l’aurait jamais imaginé, mais il poussa un cri de triomphe en arrachant son arme aux mains de l’ennemi. Il se contraignit douloureusement à se redresser et brandit de nouveau les siennes… prêt cette fois à frapper directement l’adversaire. Sans le feu de cette lance horrifique, nul humain ne saurait lui résister, et, une fois ce champion exécré hors de combat, il pourrait balayer les rangées de fantassins et de cavaliers et prendre Bahzell et Walsharno à revers, tandis qu’Anshakar les attaquerait de face. Et, quand cela se produirait…

Vaijon n’hésita pas une seconde. Il lâcha sa lance fracassée et, pour la toute première fois de son existence, il fit ce qu’il avait vu faire à Bahzell des dizaines de fois.

« Viens ! » tonna-t-il, et sa rapière se matérialisa par magie dans sa main ouverte, tandis qu’il se propulsait droit dans l’étau des bras de Zûrâk.

Il plongea sous les épées que brandissaient sa paire de bras supérieure, alors même que son palefroi s’écroulait sous lui, fauché par un ciseau féroce des haches de combat. Mais le coup avait été porté trop tard. Vaijon était entré dans la garde du diable et il se redressait déjà pour s’arracher à sa selle. Aspirant désespérément désormais à déchiqueter son adversaire, Zûrâk laissa à son tour tomber ses armes, referma les bras sur Vaijon et tenta de planter ses griffes dans le dos de son armure, mais Vaijon d’Hurgrum, champion de Tomanãk, l’avait vu venir. Il n’avait plus qu’un seul objectif… et il le réalisa.

Zûrâk poussa un glapissement strident quand la lame étincelante, sans doute sertie de magnifiques joyaux mais resplendissant surtout du sublime éclat saphir de sa gaine de lumière, pourfendit ses poumons surnaturels de bas en haut puis lui traversa le cœur et l’épine dorsale dans un éclair aveuglant de fureur purificatrice. Il arqua l’échine au moment où cette même fureur explosait de son poitrail, remontait entre ses omoplates puis, à travers son thorax, faisait éruption dans son cou épais et trapu. Il resta encore debout un instant, silhouette difforme privée de tête et déchiquetée vomissant encore la rage éblouissante de la lumière de Tomanãk… puis se cassa en deux et s’effondra sur son ennemi.


CHAPITRE QUARANTE-DEUX

« Vaijon ! »

Le cri douloureux mais silencieux de Walsharno fit écho à la souffrance de Bahzell Bahnakson. Un lien mordoré, qui faisait autant partie de lui-même que son propre pouls, venait de se briser, et son extrémité semblait s’éloigner de lui en fouettant l’air tandis qu’il s’efforçait vainement de l’attraper. Puis elle disparut complètement, le temps d’une respiration, et il ressentit le chagrin de son trépas à travers la Rage et sa concentration.

Pourtant, il n’avait pas le temps de s’y abandonner, car, alors même que Vaijon tombait en emportant avec lui un des deux derniers envoyés des Ténèbres, un bélier de goules vociférantes cherchait à enfoncer la ligne de front aux rangs serrés. Celle-ci se courba, s’étira, commença de céder et… par-delà, enveloppé de son halo de feu verdâtre, arrivait sur eux, à grandes enjambées, le plus grand et terrifiant de leurs ennemis.

 

Anshakar poussa un râle grondant quand Zûrâk, à son tour, fut aussi complètement effacé que l’avait été Kimazh. Le sorcier leur avait menti, se rendit-il compte. Même quand il les avait misérablement prévenus que ceux-là n’étaient pas des champions de Tomanãk ordinaires, il n’avait pas une fois laissé entendre qu’ils étaient des tueurs d’âme. Peut-être n’en était-il pas lui-même conscient – sur le moment tout du moins –, mais Anshakar le savait désormais. Il n’en avait encore jamais été témoin, mais il avait parfaitement compris ce qui s’était produit. Sans doute ceux-ci différaient-ils des tueurs d’âme des Ténèbres, car Zûrâk et Kimazh n’avaient pas été consumés, seulement oblitérés, mais, au final, la différence n’était pas bien grande. Théoriquement, ce Bahzell et son coursier de compagnon pouvaient même anéantir Anshakar le Grand.

Mais uniquement en théorie, car il s’en trouvait désormais assez proche pour que tous ses sens le lui confirment : la destruction de Kimazh avait vidé Bahzell et le coursier de leurs forces. Ils se rétablissaient sans doute assez vite – plus vite qu’il ne l’aurait cru possible – mais, s’ils tenaient à ce que leur carcasse mortelle fut de nouveau capable de canaliser et générer assez d’énergie pour détruire le diable qu’il était, ils mettraient sans doute encore beaucoup de temps, peut-être une heure entière, à s’en remettre. Lui faire du mal, certes, ils le pouvaient. Mais le tuer était encore hors de leur portée, et, pressé de se frayer un chemin sanglant à travers les fantassins qui la défendaient pour atteindre enfin sa proie, il éperonna ses esclaves et les chassa devant lui.

 

Le regard des yeux bruns de Bahzell s’assombrit à la vue de la nouvelle silhouette monstrueuse qui se dressait au milieu des rangées de goules de plus en plus mangées aux mites. Il savait aussi bien qu’Anshakar que le meurtre du premier diable les avait épuisés, Walsharno et lui-même, et celui-là était encore plus puissant. Son pouvoir se tendait vers eux comme les mains d’un étrangleur, les pilonnait, s’efforçait de les broyer par la seule terreur qu’inspirait sa venue. Cette même peur gagnait les défenseurs qui se tenaient devant eux et, en dépit du rempart de la Rage, forçait le plus intrépide des hradanis à trembler. Ils campaient néanmoins sur leurs positions, tout comme leurs alliés Sothõïs, mais la férocité de leur opposition défaillait et, le sentant, Anshakar leur lança à la gorge ses dernières réserves.

« Elles vont réussir à percer, déclara Brandark à côté de Bahzell.

— En effet », convint messire Kelthys.

Le cavalier du vent jeta son arc – geste auquel, dans les pires circonstances, on ne se serait jamais attendu de la part d’un Sothõï – pour lever son bouclier. Sous lui, Walsharno frappa la terre d’un sabot antérieur et Kelthys tira son épée au clair.

Bahzell tourna le regard vers ses deux compagnons puis le reporta sur Anshakar qui se rapprochait, au moment même où l’une des énormes javelines tirées par les balistes des barges le frappait de plein fouet. Elle s’enfonça de deux pieds dans le cou découvert du diable, qui se contenta de l’arracher, de lécher son propre sang sur sa pointe et de la précipiter sur la barge d’où elle provenait. Elle heurta l’arme qui l’avait lancée, fracassa sa manivelle, se planta dans le pont de l’embarcation et fit pencher l’autre flanc de sa coque jusque sous la surface de l’eau.

« Restez derrière nous, vous deux, ordonna-t-il d’une voix âpre. Contentez-vous de garder nos arrières.

— Tu en es bien sûr ? s’enquit Brandark, calmement mais sans trace de son habituel badinage, et Bahzell eut un sourire lugubre.

— Tu ferais mieux cette fois de me prendre au mot, petit homme, affirma-t-il. Tu n’aimerais certainement pas ce qui se passerait si tu te retrouvais coincé entre nous et ce bâtard, là-bas. »

L’Épée Sanglante enregistra d’un coup d’œil l’expression de son ami et hocha laconiquement la tête. Puis il se tourna vers Kelthys, et le Sothõï lui renvoya la politesse.

« Nous garderons vos arrières », promit Brandark.

 

La frénésie de l’assaut s’abattit sur la ligne de front des fantassins au moment précis où la terreur émanant d’Anshakar frappait les défenseurs. Ce coup double était trop lourd à gérer et le bataillon déjà laminé craqua. Il ne rompit pas les rangs malgré tout, ne prit pas la fuite ; il se borna à se désintégrer, moitié en cadavres et moitié en petits groupes d’hommes isolés continuant désespérément de se battre contre des goules qui les repoussaient, les ensevelissaient sous leur nombre et la sauvagerie suicidaire de leurs assauts. Des cors retentirent de nouveau, dépêchant en trombe les deux tiers des réserves de Trianal vers la nouvelle percée, sous le commandement de messire Yarran Noircorbeau. Mais, encore une fois, ces renforts mettraient de précieuses minutes à arriver sur le front, et Bahzell Bahnakson et Walsharno n’avaient pas le temps.

« Dégagez ! »

Par son seul volume à crever les tympans, le rugissement de Bahzell donna l’impression de noyer le fracas de la bataille. Le hennissement féroce de Walsharno l’avait accompagné et les cavaliers sothõïs postés entre Anshakar et les deux champions obéirent à ce double commandement sans même y réfléchir. Au demeurant, peu aurait importé qu’ils eussent hésité à s’y conformer, car la volonté de Walsharno s’était imposée à leurs palefrois avec l’impitoyable autorité de l’étalon d’une harde de coursiers, de surcroît champion de Tomanãk. Ils s’éparpillèrent de part et d’autre et Walsharno, fils de Mathygan et de Yorthandro, compagnon d’élection de Bahzell Bahnakson des Voleurs de Chevaux hradanis, s’engouffra dans cette brèche en faisant trembler la terre.

 

Anshakar écarquilla les yeux de surprise en voyant les cavaliers s’écarter devant lui au lieu de se porter à la rencontre des goules. Il ne s’était pas attendu à voir la digue se rompre si vite et aisément, et les goules qui avaient réussi à faire irruption derrière les quelques poignées de fantassins qui résistaient encore accueillirent par un concert de hurlements triomphants – empreints également d’un très vif soulagement – cette étonnante victoire et la dispersion inopinée des hommes d’armes qui s’égaillaient sur leur passage.

Mais un unique cavalier se présenta dans l’ouverture, et, à sa vue, le soulagement premier des goules tourna à la panique criarde.

Enveloppé d’une mortelle couronne de feu bleu, il fondit sur elles comme un éclair fulgurant, dans un fracas de tonnerre à faire gicler la boue. Ce nimbe crépitait autour de lui, laissait dans son sillage une traîne engendrée par le souffle de son passage, enrobait les jambes de son puissant étalon, se répandait autour de ses sabots et éclaboussait tout alentour à chacune de ses foulées explosives. Il s’étendait de part et d’autre, ce feu, s’étirait même devant lui, et, à son contact, les gémissements d’effroi se changeaient en cris de souffrance.

Les goules qu’englobait cette scintillante vague d’énergie se convulsaient, se contorsionnaient et brûlaient comme herbe sèche dans une fournaise. Elle consumait leur chair, carbonisait leurs os et laissait retomber dans l’herbe et la boue leur squelette incinéré. Leurs ossements craquaient ensuite sous les bottes des fantassins que la même lame éblouissante repoussait et écartait, sans trop d’égards, du chemin du cavalier, dans les mains de qui apparut soudain une puissante lame.

« Tomanãk ! »

Bahzell Bahnakson et Walsharno fondirent sur Anshakar, précédés par cette lame de fond de flamboyante énergie bleue.

 

La fureur de la charge de ses microbes d’adversaires prit Anshakar de court. Même de la part de champions de Tomanãk, il se serait attendu à ce qu’ils prissent leur temps et s’efforçassent de l’éviter jusqu’au moment où ils auraient recouvré assez de forces pour l’affronter. Pourtant, ce Bahzell et ce Walsharno devaient manifestement être encore plus stupides que leurs camarades, et il écarta les bras puis bondit à leur rencontre avec un hideux sourire. Cette nuée d’orage bleue effrayait peut-être les goules – elle pouvait même se révéler mortelle pour d’aussi méprisables créatures –, mais elle n’inspirait aucune frayeur à Anshakar. Elle était bien trop chétive pour blesser – et encore moins détruire – le diable qu’il était.

 

Bahzell sentait croître et se faire plus féroce le pouvoir terrifiant d’Anshakar à mesure que Walsharno et lui s’en rapprochaient. Il savait le diable bien plus fort que celui qu’il avait déjà terrassé, mais sa puissance était encore plus grande qu’il ne l’avait craint. Walsharno et lui ne pouvaient en aucun cas rivaliser avec lui – du moins dans leur état actuel –, et tous deux en étaient conscients.

Rares sont mes champions qui meurent dans leur lit.

L’avertissement que lui avait donné Tomanãk voilà si longtemps, la nuit où il lui avait expliqué pourquoi il avait besoin d’un barbare hradani pour champion, résonnait encore en lui, enfoui dans quelque obscur méandre de son cerveau. Il ne pouvait feindre de l’avoir ignoré, ni même de s’être persuadé du contraire. Cela dit, tous les hommes doivent mourir un jour – fussent-ils aussi doués que Vaijon – et choisir sa mort n’est donné qu’à bien peu d’entre eux. Savoir sans l’ombre d’un doute que ce qu’on a sauvegardé en mourant valait ce sacrifice, que le Mal qu’on a combattu méritait qu’on se battît contre lui… rend sans doute la mort plus douce. C’était cela – cette conviction – qui éperonnait un champion de Tomanãk, et ni Bahzell Bahnakson ni Walsharno n’étaient capables, en rencontrant ce Mal, de se soustraire au combat, dussent-ils en mourir.

Tomanãk ne se fit pas entendre. Pas cette fois. Il n’y eut que sa main pour les pousser, son cri de guerre pour se mêler au fracas de leurs sabots et sa farouche et lumineuse détermination pour armer leur volonté d’acier.

« Tomanãk ! » mugit de nouveau Bahzell, en même temps que l’épée qu’il brandissait se muait en une glorieuse torche à la flamme d’azur.

 

Anshakar tiqua en entendant ce nom exécré, mais il accueillit d’un reniflement dédaigneux le guerrier qui osait le prononcer.

« Krashnark ! » beugla-t-il pour toute réponse d’une voix qui fit trembler les cieux, et les goules se recroquevillèrent et se bouchèrent les oreilles de leurs griffes. « Viens à moi, Bahzell ! Viens à moi et meurs ! »

 

Bahzell entendit le défi du monstre, perçut sa faim dévorante et sa grande assurance, et il sut que cette confiance en lui était justifiée. Il sentait certes en son tréfonds la présence et la puissance océanes de Tomanãk, la ferme résolution de son démiurge à leur apporter, à Walsharno et lui, tout ce qui était en son pouvoir par le canal qu’ils lui ouvraient, mais ils étaient encore trop exténués. Ils ne pouvaient pas puiser assez profondément à cette source d’énergie, ni la canaliser assez efficacement pour triompher de cet adversaire-là. Pourtant, peut-être seraient-ils en mesure de le navrer, assez grièvement au moins pour l’obliger à repartir là d’où il venait et permettre ainsi aux rescapés de l’armée de Trianal de survivre. Maigre espoir sans doute, mais ils n’avaient pas mieux à offrir à leurs compagnons.

Anshakar évoquait une colossale et malsaine fournaise de feu émeraude qui consumait le monde et barrait l’horizon, et ils piquaient droit dans la gueule de ce brasier, en ne formant qu’un seul cœur et un seul esprit, qu’une seule âme.

Et puis, brusquement, il y eut une autre âme… une autre présence. Elle s’embrasa en leur for intérieur, pareille à un soudain serpentin de feu mordoré participant d’eux-mêmes tout en gardant son intégrité, et ils la reconnurent.

Messire Vaijon d’Almerhas, commandant du chapitre d’Hurgrum de l’Ordre de Tomanãk, les contactait. Il était hésitant et fugace, ce contact par-delà le mur de la mort, et quasiment insoutenable, pourtant, en cette brève seconde, il ouvrit un autre canal vers Tomanãk, et des forces nouvelles − plus que n’en avait jamais conduit jusque-là un mortel – bouillonnèrent en eux.

« Tomanãk ! Pour Tomanãk et Vaijon ! »

 

Quand il prit conscience de l’effroyable joie qui perçait dans cette voix de tonnerre, une soudaine terreur fulgura en Anshakar et ouvrit une brèche dans son assurance. Ce qui arrivait sur lui avait doublé puis redoublé de présence et de force, et rugissait désormais avec la formidable fureur du soleil lui-même. Ses pieds griffus patinèrent dans la boue et les cadavres qui jonchaient la Lande de la Goule, mais il était déjà beaucoup trop tard.

Bahzell et Walsharno le heurtèrent comme un typhon.

Cette bulle d’aveuglante lumière bleue était comme un bélier. Elle le fit basculer à la renverse et l’envoya bouler à une dizaine de mètres. Rien de semblable ne lui était arrivé auparavant, et la terre détrempée gicla sous lui en éclaboussures de boue aussitôt vaporisées. Il s’était reçu sur le dos et l’impact avait creusé un énorme cratère. Il tendit les bras de part et d’autre comme un homme profondément enfoncé dans la neige et griffa le sol pour tenter de se redresser, mais il n’en eut pas le temps non plus.

Les deux champions, Bahzell et Walsharno, cavalier du vent et coursier, se dressaient devant lui, leur âme fusionnée, incroyablement majestueux, assez énormes pour nanifier Anshakar le Grand lui-même. Un sabot flamboyant, large comme un gros rocher, s’abattit sur sa poitrine, et, parcouru par une souffrance inimaginable, sa chair ardant et les côtes réduites en miettes, il poussa un hurlement. Il tendit les bras, racla vainement de ses serres le caparaçon de mailles de Walsharno, mais l’étalon se contenta de rabattre son autre sabot antérieur comme la masse de Tomanãk, tandis que Bahzell se penchait sur sa selle. Sa lame couronnée de flammes sectionna un bras épais comme un tronc d’arbre au niveau du coude, et Anshakar cria de nouveau tandis que le sang giclait de son moignon. Il leva l’autre bras, cette fois presque sans force, et gifla futilement la lame de Bahzell pour s’en protéger, mais le champion le trancha à son tour et Walsharno se cabra de toute sa hauteur.

L’étalon resta figé un instant dans cette posture, immense et féroce statue de saphir dressée vers les cieux, puis ses deux sabots antérieurs retombèrent d’un seul coup. Ils atterrirent dans un holocauste de feu azur féroce, et la tête d’Anshakar le Grand explosa en une fontaine de flammes.

 

« Non ! »

Varnaythus du Kontovar martela la table des poings, de part et d’autre de son gramerhain.

« Que Fiendark emporte leur âme ! Que Krahana lèche leurs ossements ! » ragea-t-il.

Si proches… Ils en avaient été si proches ! D’abord l’échec de l’attentat contre Markhos et maintenant… ça !

L’armée de Trianal avait frôlé la débâcle. Un quart des barges d’appui étaient tombées aux mains des goules. La berge était jonchée de cadavres de Sothõïs et de hradanis, et, malgré les péniches, les défenseurs reculaient pas à pas de la rive sous la pression incessante des créatures. Ce bâtard de Vaijon d’Almerhas, que Krahana le maudisse, avait été écrasé – écrasé ! – et Bahzell et Walsharno se retrouvaient trop affaiblis pour vaincre à eux seuls Anshakar ! Il l’avait vu de ses yeux, avait pu goûter lui-même à la victoire par le truchement du gramerhain, et pourtant, à la toute dernière minute, ce bâtard de hradani avait réussi à se défiler et à éviter de nouveau l’anéantissement. Encore une fois !

Il se força à se redresser, à prendre une profonde inspiration et à relever les yeux du cristal où les goules s’éparpillaient comme paille au vent. Nombre d’entre elles continuaient d’attaquer, rendues enragées par les combats et la soif de sang, mais elles ne formaient plus qu’un dixième de la horde d’origine. Aucune puissance au monde n’aurait pu empêcher les autres de prendre la fuite – surtout maintenant que leurs nouveaux dieux avaient été occis, car la coercition qu’ils exerçaient sur elles s’était dissipée après le trépas d’Anshakar et ses destructeurs leur inspiraient désormais une terreur ineffable.

Malahk Sahrdohr fixait son aîné de ses yeux gris, l’air hébété. Il avait assisté à la même bataille, y avait lu les mêmes signes que Varnaythus, et maintenant… ce fiasco !

« Bon, lâcha finalement le plus ancien des deux sorciers d’une voix rauque, il faut croire qu’après tout Anshakar et les deux autres ne tueront pas Bahzell. » Il montra les dents. « Et qu’ils ne se contenteront pas de la mort de Vaijon. » Sahrdohr secoua la tête sans mot dire pour acquiescer, et, à la perspective de la mesure qu’il allait devoir prendre et qu’il aurait si désespérément préféré éviter, les narines de Varnaythus frémirent.

Eh bien, au moins sommes-nous dans une meilleure position que tu n’avais osé l’espérer pour faire porter le chapeau à Anshakar et ces deux crétins, se persuada-t-il. Et tu disposes à présent d’une bien meilleure raison de crever le cœur de ce bâtard de Bahzell en éliminant son épouse. Oui, et Yurokhas avec ! Ses yeux scintillèrent comme glaçons au soleil. Voyons un peu comment ces deux-là le prendront.

« Il est temps, déclara-t-il. Commençons par Chergor puis passons à Sothfalas. »

Le visage de Sahrdohr trahit son profond dépit. Manifestement, tout autant que Varnaythus lui-même, il avait espéré qu’on n’en viendrait pas à de telles extrémités, d’autant qu’il nourrissait quelques réserves quant à l’efficacité de leurs sortilèges de protection. Ils se trouveraient dangereusement proches de l’explosion qui éventrerait la ville, et les charmes en question n’étaient pas de sa confection mais de celle de Varnaythus. Nul sorcier n’aimait confier sa précieuse peau à l’habileté d’un confrère, et il se borna donc à opiner avant de marmotter une commande à son propre gramerhain.

Les images changèrent à l’intérieur, pour se focaliser étroitement sur les ruines fumantes sous lesquelles était enterré le karsalhain. En dépit des décombres et des murs effondrés qui le dissimulaient à la vue des mortels, le cristal lui-même brillait d’une lueur cramoisie dans la pierre de Sahrdohr, et, alors que Varnaythus se penchait par-dessus l’épaule de son compagnon pour le scruter, il sentit, par le biais du sortilège de seconde vue, l’énergie qu’il dégageait le frapper comme des vagues de chaleur.

« Très bien, commençons par… »

Varnaythus n’acheva jamais sa phrase.

C’était comme d’être enfermé dans une cage avec une boule de foudre. En une terrifiante seconde, une cataracte déchira les sortilèges de protection de la chambre comme si ces formidables remparts n’étaient que toiles d’araignée prises dans un vent d’automne. Varnaythus poussa un hurlement de douleur quand, au moment de s’effondrer, ces charmes se retournèrent contre le sorcier qui les avait jetés. Ce n’était jamais qu’un filet, un goutte-à-goutte de toute l’énergie qu’il y avait investie, bien loin du brutal poing de magie sauvage qui venait de les arracher, mais suffisant pour le projeter violemment, à lui briser les os, contre le mur de la chambre. Sa tête heurta la pierre assez rudement pour l’étourdir, et il se laissa glisser par terre au moment même où un homme aux cheveux blancs et aux yeux flamboyants se matérialisait au milieu de son sanctuaire, vêtu de cuir à la mode sothõïe.

Sahrdohr jaillit de sa chaise, les yeux écarquillés de frayeur et de stupeur, mais c’était un seigneur sorcier et, en dépit de sa parfaite surprise, il leva les mains. Une baguette apparut dans son poing et pivota pour se braquer sur l’apparition, mais l’homme aux yeux de feu se contenta de tendre le bras vers lui, de refermer une main en un poing nimbé de magie sauvage et de faire mine d’arracher quelque chose.

Sahrdohr glapit. Il se dressa sur la pointe des pieds, l’échine arquée, et quelque chose jaillit de son corps pour aller se loger dans ce poing serré. Puis ses yeux riboulèrent, ses genoux flanchèrent et il s’écroula sur le sol dallé comme un pantin dont on vient de couper les fils.

Varnaythus se releva, flageolant, et fixa l’intrus tout en s’efforçant de s’arracher à son hébétude.

C’était impossible. Même pour Wencit de Rüm, c’était tout bonnement impensable. Varnaythus avait lui-même jeté ces sortilèges. Certes, la magie sauvage était en mesure de les briser, mais pas sans les avoir d’abord sondés, échantillonnés et analysés pour apprendre qui les avait tissés et comment. Pas, en tout cas, sans avoir recouru à une quantité d’énergie si monstrueuse qu’elle anéantirait tout être vivant dans un rayon de mille mètres ! Wencit de Rüm lui-même n’aurait pas pu les tester assez sérieusement pour éviter un tel désastre sans que Varnaythus ne l’ait senti. Et, même s’il en avait eu les moyens, cette chambre n’existait même pas avant qu’il ne la crée et personne – personne ! – n’était capable de se téléporter quelque part sans connaître la disposition des lieux.

Pourtant Wencit était bel et bien là, et le sorcier sentit la terreur le gagner ; il se retrouvait face à face avec le dernier magicien blanc au monde. Son esprit se tendit, espérant contre tout espoir activer un de ses sortilèges de téléportation avant que Wencit ne l’ait anéanti, mais ses épaules s’affaissèrent lorsqu’il se heurta à une barrière finement maillée, encore plus puissante que ne l’avaient été ses sortilèges, qui enfermait ce qui avait été son saint des saints dans une prison de magie sauvage.

« Eh bien, lâcha enfin Wencit d’une voix douce, j’avais hâte de me retrouver dans cette situation, Varnaythus du Kontovar. »

Varnaythus tressaillit. Pourtant, il n’aurait pas dû se montrer surpris que Wencit connût son nom – surtout après tout ce qui venait de se produire !

« Je devrais sans doute me sentir flatté », s’entendit-il articuler. Wencit sourit. C’était un sourire glacé, et ses yeux de feu brasillèrent.

« La courtoisie professionnelle avant tout, poursuivit la voix qui ressemblait à celle de Varnaythus.

— Quoi ? fit Wencit avec un calme et une assurance que le sorcier trouva encore plus terrifiants qu’une menace.

— Comment ? » Varnaythus balaya la chambre d’un geste et le sourire de Wencit se fit encore plus glacial.

« Tu n’es pas le seul à savoir créer un karsalhain. Mais tu as eu l’obligeance d’édifier ta salle de travail juste au-dessus d’une des miennes. »

De stupeur, le regard de Varnaythus se fit vitreux. Puis il se secoua.

« C’est impossible, répondit-il platement. Je l’ai créée moi-même. Nul autre – pas même Sahrdohr – ne connaissait son emplacement et, même si tu l’avais trouvée, personne n’aurait pu introduire un karsalhain à l’intérieur de mes charmes de protection sans que je m’en rende compte. »

Il perçut dans sa propre voix les accents de la fierté professionnelle outragée et comprit brusquement que la vanité n’était guère de mise en un pareil moment. Mais, au bout du compte, la fierté professionnelle était tout ce qu’il lui restait, et il foudroya Wencit du regard comme pour mettre le magicien sauvage au défi de contester ses dires.

« Tu ne m’as pas écouté, répliqua Wencit. Je n’ai rien introduit “à l’intérieur” de tes charmes. Je n’en ai pas eu besoin. Tu l’as bâtie au-dessus de mon propre karsalhain. Il attend ici depuis sept siècles, Varnaythus. »

Cette fois, les yeux du Cardanosien ne cillèrent pas ; ils lui sortirent de la tête. Sept cents ans ? Wencit se trouvait donc ici – il y avait enfoui un karsalhain – sept siècles plus tôt ? C’était… C’était…

« J’ai dit que j’avais hâte de me retrouver dans cette situation, reprit Wencit. J’attends cela depuis très longtemps. Et, à propos, il est grand temps que je transmette un message à tes collègues de Trõfõlantha.

— Un message ? » Varnaythus avait l’impression de répéter comme un perroquet, mais, malgré lui, il entrevoyait une maigre lueur d’espoir. Après tout, message implique messager.

« Ton ami Malahk le livrera pour moi, reprit Wencit en regardant l’espoir s’évanouir dans les yeux de son interlocuteur. En fait, il fera même partie intégrante du message.

— Que… Que veux-tu dire ? » Varnaythus songea aux mille méthodes inventives permettant d’artistiquement démembrer un magicien dans le seul dessein de délivrer un message – et à l’éternité durant laquelle on pouvait maintenir en vie le malheureux magicien durant ce lent équarrissage, et il frissonna. Peut-être aurait-il plus de chance que Sahrdohr, après tout.

« Oh, il se portera bien… physiquement parlant, répondit Wencit sans se départir de son sourire glacé. Mais, cette fois, le Conseil et toi avez franchi la ligne rouge, Varnaythus. Il y a des agissements que je ne puis tolérer, et Malahk leur en fera part. Et, pour mieux leur faire entendre qu’ils feraient bien de me prendre au sérieux, je l’ai dépouillé de son Don. »

Varnaythus déglutit âprement. Cela dit, il voyait mal pourquoi, après toutes celles dont il venait d’être témoin, une impossibilité de plus aurait dû le perturber. Dépouiller un sorcier de son aptitude à manier l’Art était le plus cruel des châtiments, plus féroce que la mort elle-même, mais on pouvait rarement le pratiquer sans tuer la victime. Même quand c’était faisable, cela exigeait des semaines de préparatifs et les compétences conjointes et concentrées d’au moins douze autres confrères.

« Et le message ? demanda-t-il.

— Il est très simple, répondit Wencit d’une voix sans timbre. Tu ne devras jamais – au grand jamais – tenter de t’en prendre de nouveau à Leeana Hanathafressa au moyen de l’Art. » Varnaythus le fixa, et le magicien blanc n’affichait plus aucun sourire. « Si d’aventure une attaque devait être lancée contre elle, je le saurais avant même qu’elle ne se produise, tout comme je l’ai su pour celle-ci. Je contrôle encore les sortilèges qui ont ravagé le Kontovar il y a douze siècles. À la prochaine tentative, je ne détruirai pas seulement le sorcier responsable mais j’anéantirai Trõfõlantha pour la seconde fois. Je n’en laisserai pas pierre sur pierre, et aucun charme de protection ne sera assez puissant, aucune chambre de travail assez profondément enfouie pour m’interdire d’y accéder. Et, si cet avertissement ne suffit pas, si un Cardanosien, quel qu’il soit, est assez fou pour s’aviser de l’agresser encore une fois, je dévasterai ce continent tout entier à l’aide d’un mur de flammes auprès duquel les ravages de sa première destruction paraîtront insignifiants. J’alimenterai cette dévastation de ma propre magie – celle d’un magicien sauvage – jusqu’à épuisement, et le Kontovar mettra dix mille ans à renaître de ses cendres. »

Varnaythus était blême. Il avait fallu la chute du plus grand empire de l’histoire de l’Orfressa, la conquête à feu et à sang d’un continent, pour pousser Wencit et le dernier Concile Blanc à laminer le Kontovar. Pourtant, en fixant les yeux enflammés de Wencit de Rüm, il comprit que le magicien blanc parlait très sérieusement. Même au prix de sa propre vie, il réduirait le Kontovar à l’état de plaine vitrifiée – raserait toute végétation, éliminerait faune et flore – si les Cardanosiens osaient assassiner voire seulement agresser une unique jeune femme. Qu’est-ce qui pouvait bien… ?

Les yeux de Wencit lui apprirent que cette question n’aurait jamais de réponse. Pourtant il devait y en avoir une, une raison pour laquelle Wencit lui faisait cette promesse terrifiante au nom de Leeana plutôt qu’à celui de Bahzell ou de tout autre individu qu’il aurait connu et chéri durant ses longs siècles poussiéreux d’existence. Mais Varnaythus du Kontovar, lui, ne la connaîtrait jamais.

Wencit leva la main et un jet de feu sauvage en jaillit. Il s’éleva puis flotta à la dérive pour venir tapisser les murs de pierre de la chambre d’une sublime canopée de lumière qui dansait et clignotait.

« Mon nom est Wencit de Rüm, reprit le magicien en ancien kontovarien, et, de par mon autorité de seigneur suprême du Concile d’Ottovar, je te juge coupable d’atteintes aux Restrictions. Diras-tu quelques mots pour ta défense ou dois-je t’égorger sur place ? »

Un calme étrange parut s’emparer du frissonnant Varnaythus. L’espace d’un instant, il se demanda combien de sorciers, au fil des siècles, avaient entendu la même voix leur proposer ce dilemme. Il n’en savait rien… mais aucun d’eux n’avait entendu d’autres voix par la suite.

Il inclina légèrement la tête puis sortit sa baguette, la brandit, invoqua tout son pouvoir et dépêcha sur Wencit le plus mortel des sortilèges dont il disposait. Un toron de lumière verte épais comme le poignet, qui aurait fait hésiter un monstre aussi puissant qu’Anshakar et l’aurait peut-être renvoyé dans son propre univers, zébra l’espace sur les quelque douze pieds qui le séparaient de son adversaire.

Il ne fit aucun effet à Wencit de Rüm.

Le vieux magicien sauvage se contenta de lever négligemment la main, et ce maelström de pure destruction se fracassa sur sa paume, s’y diffracta dans toutes les couleurs de l’arc-en-ciel puis disparut comme s’il n’avait jamais existé.

Varnaythus vacilla, affaibli – et vidé de son énergie, puis fixa l’homme aux cheveux blancs dont les yeux flamboyaient de ce terrifiant feu sauvage.

« Qu’il en soit ainsi. » La voix de Wencit était celle, plus froide que le glacier de l’Espoir Perdu, d’un exécuteur. « Tu as choisi ton sort. »

Le féroce éclat de ses yeux fut la toute dernière vision de Varnaythus.


ÉPILOGUE

Nul n’avait jamais assisté à un pareil rassemblement.

Bahzell Bahnakson et son épouse se tenaient sur les remparts de la tour occidentale et contemplaient la cour principale du château de la Garde, où un autre contingent d’improbables visiteurs venait de s’engouffrer à grand fracas par le vaste portail. Les nouveaux venus semblaient singulièrement minuscules par rapport à leur escorte d’hommes d’armes arborant les couleurs de la maison Maîtrearcher. Des nains montés sur des poneys ont tendance à offrir ce spectacle quand ils sont flanqués de palefrois sothõïs, mais la splendeur de leur accoutrement et les bannières qui claquaient au vent frisquet du Nord, au-dessus de leurs têtes, compensaient amplement leur déficience en matière de stature.

« Je vois se pointer le vieux Kilthan, déclara Bahzell. Le chauve, là-bas, en tunique orange.

— Sous la bannière blasonnée d’une roue à aubes ? demanda Leeana, et Bahzell hocha la tête.

— Oui, et voici Thersahkdahknarthas dinha’Felahkandarnas, juste à côté de lui. » Bahzell avait marqué une courte pause, le temps de se rappeler le nom complet du chef du clan Felahkandarnas. Brandark lui-même n’aurait guère pu faire mieux, et Leeana releva la tête pour le regarder en battant des paupières d’admiration.

« Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais épousé un homme aussi cultivé », déclara-t-elle. Bahzell pouffa et passa le bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui.

« Que non pas, la reprit-il en se penchant pour déposer un baiser sur le sommet de son crâne. Je ne suis qu’un homme des bois d’Hurgrum, ma fille, et tu ferais bien de ne jamais l’oublier.

— Je ne risque pas, compte tenu de la peine que tu te donnes pour nous rappeler sans cesse que tu n’es qu’un gros balourd. Tu ne trompes personne, tu sais.

— Non ? » Les yeux bruns de Bahzell la fixèrent un instant, pétillants, puis il haussa les épaules. « Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il n’y a pas là-dedans une part de vérité, mais songe à quel point ce pauvre Brandark se sentirait perdu si je me montrais soudain plus érudit que lui. Il pourrait se faire un mal fou.

— Oh, on ne peut assurément pas se le permettre ! concéda Leeana en reportant les yeux sur la cour, où la dernière couvée de visiteurs s’alignait devant le grand donjon, tandis qu’une fanfare éclatait. Je me demande où mère va bien pouvoir les installer tous, s’interrogea-t-elle au moment où le baron et la baronne en émergeaient pour accueillir leurs invités. Le roi Markhos occupe déjà la tour nord et tes parents la tour sud, tandis que celle de l’ouest déborde de vierges guerrières. » Elle secoua la tête. « Je sais qu’elle a toujours aimé recevoir, mais, là, ça devient ridicule, Bahzell.

— Eh bien, il nous reste environ un mois avant la première chute de neige, fit remarquer Bahzell avec philosophie. J’ai dans l’idée que des pavillons installés sur la place d’armes pourraient faire l’affaire. » Il sourit. « Et, maintenant que j’y pense, je parie qu’il ne serait pas mauvais d’accélérer le mouvement, avec l’hiver de la Plaine du Vent qui approche, s’ils devaient dormir dans des abris de toile, ne crois-tu pas ?

— Quelle épouvantable suggestion, lui répliqua-t-elle sévèrement. Cela dit, tu marques un point.

— Nous autres Voleurs de Chevaux sommes affreusement prosaïques. » Leeana renifla dédaigneusement puis elle redevint relativement plus sérieuse.

« Vous n’êtes pas les seuls, reprit-elle. Ou peut-être devrais-je dire “nous” ne sommes pas les seuls, puisque j’ai aussi épousé ta famille. » Ses lèvres esquissèrent un bref sourire, mais son regard restait grave quand il se reposa sur la cour en contrebas. « Mais je dois dire que c’est une bonne chose. Cela étant, je ne me suis jamais dit que la raison pratique – voire pire ! – ne pointait pas son vilain museau dans le cas des Sothõïs.

— Mieux vaut battre le fer quand il est chaud, laissa tomber Bahzell avec un haussement d’épaules.

— Oh, absolument ! » s’exclama une troisième voix. Tous deux se retournèrent au moment où un homme aux cheveux blancs et aux yeux féroces posait le pied sur les remparts derrière eux, vêtu de façon beaucoup plus simple – pour ne pas dire plus terne – que les autres visiteurs.

« Et je me demandais justement où vous étiez passé, laissa tomber Bahzell.

— J’écoutais, en retenant ma respiration, messire Jerhas chauffer les oreilles – au figuré, bien sûr – du porte-parole du Kraithâlyr au sujet de la nouvelle attitude de la Couronne à l’endroit des vierges guerrières, répondit Wencit de Rüm. Je me suis quelque peu lassé d’assister à cette scène en prenant un air sinistre.

— Certes, et m’est avis que c’est précisément ce que vous vaut votre statut de figure de légende », affirma Bahzell. Le vieux magicien grogna.

« Figure de légende, hein, Bahzell Main-Sanglante ? Au moins personne ne s’avise-t-il de m’appeler “Tueur de Diable”, moi !

— Et, si cela ne vous dérange pas, j’aimerais autant qu’on s’en abstînt », répondit le hradani sur un ton bien moins enjoué. Leeana posa la main sur son avant-bras.

« Nul n’oublie ceux qui sont morts dans la Lande de la Goule, affirma Wencit d’une voix radoucie. Ni non plus ce qui s’est passé à Chergor, Leeana. » Il pencha légèrement la tête vers elle, sans pour autant quitter des yeux le visage de Bahzell. « Mais, à dire vrai – et vous le savez aussi bien que moi, Bahzell –, c’est précisément ce qu’il est advenu là-bas qui a rendu tout cela possible. »

Il avait balayé de la main la grande cour où l’on s’apprêtait à faire gravir les marches du donjon à la délégation troglodyenne, et, au bout d’un moment, Bahzell opina.

Ainsi que l’avait fait observer messire Kelthys ce terrible jour, nul, depuis la Chute du Kontovar, n’avait été en présence d’un aussi monstrueux diable de Krashnark. À la vérité, leurs apparitions, même sur ce continent, tenaient plus du mythe que de faits confirmés. Mais, avec vingt mille témoins pour le certifier, le plus sceptique des Sothõïs aurait eu grand mal à mettre en doute la réalité de l’adversaire qu’avait dû affronter l’armée de Trianal.

Le prix qu’avait payé l’armée – et l’Ordre de Tomanãk – pour l’arrêter était effroyable. Vaijon n’était qu’un des huit mille hommes qu’on avait perdus. Yurgazh Charkson ne rentrerait pas à Navahk. Plus de la moitié du chapitre d’Hurgrum avait péri. Messire Yarran Corbeaunoir resterait unijambiste. La moitié des équipages des barges de Tharanalknarthas zoi’Harkanath avaient trouvé la mort, et Tharanal lui-même avait laissé la main gauche dans la gueule d’une goule. Il cherchait à planter sa dague dans la gueule du monstre quand il avait refermé les mâchoires.

Parmi les fantassins hradanis qui avaient tenu cette ligne de front contre l’avalanche des goules, les pertes avaient été particulièrement lourdes. Hurgrum aurait sans doute besoin d’années à se remettre de la mort de ses innombrables fils, mais leur trépas n’avait pas seulement servi à déblayer le terrain entre la Hangnysti et le projet du canal de Derm. Les Sothõïs qui s’étaient battus avec eux, qui avaient vécu comme eux cette journée de sanglant carnage, avaient rapporté le récit de l’atroce bataille dans la Plaine du Vent, et ces mêmes frères d’armes s’étaient montrés par la suite… bien peu enclins à prêter l’oreille aux propos chauvins des anti-hradanis. Et pas seulement les combattants de la Monte Ouest. Le prince Yurokhas et son royal frère avaient veillé à ce que se répande largement toute la vérité sur cette guerre.

Laquelle vérité s’était fait connaître juste après l’annonce de la tentative d’assassinat de Chergor, de la trahison du baron Cassan et du sauvetage du roi par les vierges guerrières honnies de Kalatha. D’aucuns avaient bien tenté d’en attribuer plutôt tout le mérite à Trisu de Lorham, mais Trisu lui-même avait démenti. Si têtu et crispé qu’il fut, nul homme au monde n’aurait pu douter de l’honnêteté de Trisu de Lorham ni ne l’aurait traité de menteur, et il avait déjà bastonné et laissé sur le carreau un de ses vassaux qui avait osé mettre en doute la contribution des vierges guerrières.

C’étaient elles qui, les premières, avaient découvert le pot aux roses, avait-il déclaré aux spectateurs, en se dressant au milieu de la lice, au-dessus de son adversaire à peine conscient. C’était une vierge guerrière, et non pas un de ses hommes d’armes, qui s’était chargée d’apporter à temps l’avertissement à Chergor. Qui s’était battue – à pied et sans armure – pour sauver le roi. Qui avait tranché la tête du traître et l’avait rapportée à Markhos. Et c’étaient ses sœurs qui avaient pris de flanc les hommes de Cassan et décidé de la victoire que les siens – et la garde du temple de Quaysar commandée par le Bras de Lillinara, avait-il ajouté pour plus de précision –, débordés, n’auraient pu remporter sans elles. En vérité, avait-il conclu, un pied posé sur la plaque pectorale de sa victime qui recommençait enfin à remuer, sans les vierges guerrières de Kalatha, le roi Markhos serait mort et le baron Tellian avec lui, tandis que le félon responsable de leur assassinat aurait probablement été nommé régent du prince Norandhor.

Ç’avait été une assez glorieuse prestation et il l’avait couronnée en escortant Shahana Lillinarafressa au grand banquet qu’avait décrété le baron Tellian (avec le ferme appui du roi Markhos) en l’honneur de ces mêmes vierges guerrières. Il avait dansé pas moins de six fois avec Shahana durant cette soirée, et Bahzell les avait remarqués tous les deux, penchés sur leur chope de bière, leurs têtes proches l’une de l’autre, longtemps après que tout le monde était rentré chez soi ou avait roulé sous la table, ivre mort. (Avec tant de vierges guerrières dans l’assistance, le raout devait inéluctablement prendre une tournure orgiaque avant la fin de la nuit.)

La stupeur ineffable qu’avait causée la nouvelle de l’attentat contre la vie de Markhos, sans rien dire de la louche nature de ses sauveurs, s’était répandue dans tout le royaume comme les prémices d’un tremblement de terre. Là-dessus était venue se greffer la nouvelle terrifiante qu’on avait aperçu de gigantesques diables pour la première fois depuis douze siècles… et ici même, en Norfressa.

La majorité des Norfressans avaient plus ou moins oublié que leurs ancêtres vivaient ailleurs jadis. Ils connaissaient certes les contes et chantaient les ballades, mais, sauf pour les historiens, le Kontovar avait perdu toute réalité à leurs yeux. Ce n’était qu’une légende, un récit édifiant, celui d’un désastre survenu il y avait belle lurette et touchant des inconnus, et, au fil des siècles, ils avaient pris l’habitude de composer avec la poignée de serviteurs des Ténèbres qui émergeaient occasionnellement dans la Lumière, sans pour autant s’inquiéter beaucoup du Conseil de Cardanosa, ni des seigneurs sorciers du Kontovar qui vivaient à un océan de là, à l’autre bout du monde.

Sans doute était-ce encore vrai de la majorité des Norfressans, songea Bahzell, mais pas des Sothõïs. Plus maintenant.

Ça ne s’était pas produit du jour au lendemain, encore que cela fît sans doute cet effet à beaucoup. En réalité, cela avait commencé, Bahzell en avait la certitude, quand Krahana avait attaqué les coursiers des Sources Chaudes, bien que lui-même ne trouvât guère surprenant que personne ne s’en fût vraiment rendu compte à l’époque. Le coup qu’avait porté Shigü au temple de Lillinara de Quaysar avait bien moins bouleversé les Sothõïs, en règle générale, que le meurtre de si nombreux coursiers, pourtant même leur trépas n’avait pas suffi à les arracher à leur opiniâtre détestation de leurs ennemis jurés du pied de la Plaine du Vent, ni non plus la libération des âmes de ces coursiers par le chapitre d’Hurgrum à inverser la tendance. Pas entièrement.

Mais, telles les premières pierres d’un éboulis, ces événements avaient inauguré un phénomène bien plus important que ce qu’on aurait pu imaginer sur le moment. Tous les Sothõïs n’avaient pas dormi paisiblement par la suite. Certains avaient commencé à dresser l’oreille et, quand Tellian, Kilthan et Bahnak avaient entrepris leur projet d’un grand canal, d’autres avaient prêté attention. Pas toujours avec bienveillance, sans doute, mais au moins leur regard s’était-il tourné dans la bonne direction.

Là-dessus était intervenue la bataille de la Hangnysti, preuve tangible – et que nul ne pouvait ignorer – que la menace des Ténèbres ne restait que par trop réelle… et qu’elles étaient résolues à faire échouer tous ceux qui cherchaient à ramener la paix entre hradanis et Sothõïs.

C’était un peuple cabochard que celui des Sothõïs. Il n’entrait pas dans leurs habitudes de changer si promptement et aisément d’avis. En vérité, ils ressemblaient beaucoup à celui de Bahzell à cet égard, malheureusement. Mais, par ailleurs, ils n’étaient pas stupides. Nul ne doutait plus que les Ténèbres eussent trempé dans l’attentat contre Markhos, d’autant que les mages enquêteurs chargés d’élucider l’affaire avaient d’ores et déjà confirmé que Cassan était en cheville avec un magicien noir au moins. Et, si les Ténèbres qui avaient tenté d’assassiner leur roi cherchaient également à empêcher les Sothõïs de parvenir à une juste paix, voire à se lier d’amitié avec les hradanis exécrés, eh bien, ils étaient suffisamment butés pour en faire précisément à leur tête et rire au nez des Ténèbres.

C’était certes un prix exorbitant qu’avait payé l’armée de Trianal, mais ce qu’il avait rapporté – et rapportait encore – en valait la peine, et Bahzell en était conscient. Peut-être pas dans son cœur, où le grand vide douloureux consécutif au trépas de tant d’amis n’était pas encore refermé, loin s’en fallait, mais au moins dans l’esprit et le jugement réfléchi d’un champion de Tomanãk qui savait reconnaître une victoire quand elle se présentait à lui.

« Oui, déclara-t-il à Wencit. Ce sont tous ceux qui sont morts qui ont permis cela. Mais aucun ne l’a fait pour la gloire ni pour être encensé par les bardes, pas plus que moi… ou Vaijon.

— Non, bien sûr que non, convint doucement Wencit en posant la main sur l’épaule de Bahzell avant de se fendre d’un petit sourire en coin. Ne croyez-vous pas que moi, entre tous, je sois à même de le comprendre ? »

Le sorcier secoua la tête et Bahzell émit un léger grognement, car cette dernière question ramenait à la surface le malaise que lui faisaient éprouver les chansons qui circulaient déjà sur ses « grandes prouesses » lors de la bataille de la Hangnysti, chansons qui toutes, étrangement, n’étaient pas signées de Brandark Brandarkson. Après tout, il exerçait cette activité de champion depuis moins de dix ans, tandis que Wencit s’attachait depuis plus de douze siècles à écrire sa propre légende.

« D’un autre côté, reprit le magicien comme s’il avait lu dans l’esprit de Bahzell, vous semblez faire les choses de manière plus… condensée que moi. Je ne verrais aucun inconvénient à ce que vous ralentissiez un peu le mouvement pendant… oh, une ou deux décennies.

— Je n’y verrais aucune objection non plus, Bahzell, gazouilla Leeana, arrachant un gloussement à son époux.

— Moi non plus, affirma-t-il.

— Que vous dites, lâcha plus sombrement Wencit. Mais j’ai cru remarquer que certains agissements tendaient à vous faire sortir de votre trou.

— Eh bien, au moins n’avez-vous pas eu à vous en mêler cette fois, vous », fit affablement remarquer le hradani.

Wencit sourit. « Non, convint-il en jetant un regard à Leeana. Cette fois, je n’en ai pas eu besoin du tout. Ce fut très paisible.

— Pour certains », fit-elle aigrement remarquer. Le sorcier lui adressa une petite courbette ironique.

« Les vierges guerrières ont-elles décidé d’une méthode pour choisir leur déléguée au Grand Conseil ? s’enquit-il, changeant de sujet de conversation.

— Pas vraiment. » Leeana accueillit le coq à l’âne en secouant la tête. « Quelques-unes de nos sœurs sont encore par trop choquées de n’avoir pas vu tous les seigneurs gouverneurs tomber raides d’apoplexie à cette seule perspective pour réfléchir de manière un tant soit peu constructive à nos propres problèmes. Je suis sûre que nous finirons par trouver une solution, mais, si le roi s’était résolu à nous fournir quelques indications, nous aurions sans doute déjà fait un grand pas en avant.

— En réalité, je crois qu’il est bien plus avisé de sa part de s’en remettre à vous à cet égard. Celle que vous nommerez devra avoir l’approbation de la Couronne, mais vous autres vierges guerrières n’êtes pas franchement accoutumées au fonctionnement hiérarchique du royaume. Il vaut mieux que vous décidiez vous-mêmes de la méthode d’élection de vos députées. En outre… (le vieux sorcier sourit soudain) j’ai vécu assez longtemps pour voir sur le long terme, et je suis sincèrement favorable à ce qu’on ouvre – oh, qu’on entrebâille – les portes à une sorte de Parlement à la mode hachémane.

— Par la Mère, Wencit ! » Leeana éclata de rire. « Les seigneurs gouverneurs tomberaient comme des mouches si vous avanciez une pareille idée !

— Ce que je n’ai nullement l’intention de faire, pas même – ou plutôt surtout – devant Markhos ou messire Jerhas. » Le magicien poussa un grognement. « En revanche, je n’ai pas besoin d’en parler à votre père ni à votre beau-père, ma chère. Croyez-moi, ils y réfléchissent déjà.

— Oui, fit Bahzell. Ils sont comme deux pois de la même cosse. » Il baissa le regard sur la cour centrale où, quelques jours plus tôt, le premier prince hradani reçu pacifiquement sur le territoire sothõï échangeait des courbettes avec le premier souverain sothõï à ne pas accueillir un hradani les armes à la main. « Et ils n’ont pas fini non plus de comploter, tous les deux. Je n’ai aucun, mais aucun doute à cet égard.

— Je serais le premier déçu s’ils s’en avisaient, déclara gaiement Wencit avant de se secouer mentalement. J’en serais certainement très désappointé, reprit-il plus vivement, mais ce n’est pas pour discuter de politique avec vous deux que je suis venu vous trouver.

— Non ? s’enquit Bahzell, cauteleux.

— Oh, ne vous inquiétez pas, Bahzell ! Je ne nourris aucune mauvaise intention vous concernant, vous, votre épouse ni votre vie commune. » Le sorcier sauvage leur sourit. « Je voulais seulement vous demander si vous aviez réfléchi à un cadeau de mariage convenable pour Trianal et Sharlassa.

— Pourquoi donc ? demanda Leeana.

— Parce que, sinon, j’ai une suggestion à vous faire.

— Inquiétant.

— Ne soyez pas stupide. » Il la fixa sévèrement. « Vous êtes désormais septe du clan Hûrâka par alliance, du fait de l’adoption de votre époux par le duc Jashân. Cela étant, je me suis dit que vous pourriez prier votre belle-sœur Zarantha de leur faire précisément le présent dont ils ont besoin.

— Zarantha ? » Les oreilles de Bahzell avaient frémi de surprise et il plissait les yeux. « De quel présent s’agirait-il donc ?

— D’une formation pour Sharlassa, répondit Wencit d’une voix radoucie. C’est un mage, vous savez ?

— Sharlassa ? » Leeana le dévisageant, Wencit haussa les épaules.

« Je la soupçonne de n’avoir qu’un seul talent, peut-être deux, et ils se sont manifestés tardivement. Mais… faites-moi confiance, je suis mieux apte que la plupart à reconnaître le talent d’un mage. Les siens ne sont pas assez puissants, selon moi, pour déclencher chez elle une “crise du mage” bien sévère, mais que Trianal et elle passent leur lune de miel dans l’académie de Zarantha me semble une excellente idée.

— Merci », lâcha Leeana au bout d’un moment. Elle hocha sèchement la tête. « Merci beaucoup !

— Serviteur. » Wencit sourit de nouveau. « Je m’intéresse de très près aux mages depuis un bon moment, voyez-vous. Sans doute est-ce partiellement lié à ma vue à long terme. Bon, il faut que je file, à présent. J’ai promis à Sa Majesté de faire une apparition à sa conférence de l’après-midi. Encore une façon d’imposer ma présence inquiétante à l’arrière-plan, j’imagine. En vérité, c’est assez amusant, vous savez. Je n’ai pas besoin de parler. J’ai découvert au fil des siècles que la majorité de nos seigneurs, si portés qu’ils soient sur la chicanerie, ne savent pas vraiment ce qu’ils doivent faire ; ils ne s’y intéressent tout bonnement pas. Il me suffit de rester assis sans mot dire en les regardant fixement pour qu’ils s’écroulent subitement et fassent ce qu’on attendait d’eux depuis le début.

— Amusant, répéta Bahzell en inclinant les oreilles dans sa direction. Vous êtes franchement un étrange bonhomme, Wencit de Rüm.

— Bien sûr. Je suis un sorcier. »

Wencit leur décocha un dernier sourire puis s’engouffra dans l’escalier en colimaçon du donjon et Bahzell et Leeana se tournèrent de nouveau vers la cour.

Celle-ci se vidait rapidement, et Leeana appuya sa tête à l’épaule de Bahzell puis lui passa un bras autour de la taille.

« Sharlassa mage. » Elle eut un petit rire. « Et future baronne de Balthar et dame de la Monte Ouest. Je m’étonne qu’elle n’ait pas encore volé un cheval pour aller se cacher parmi les Waküos !

— Ou les vierges guerrières, pouffa Bahzell. Mais elle est sans doute d’une étoffe plus robuste qu’elle-même ne le sait, faut-il croire.

— Sans compter que Trianal irait la traquer partout où elle se tapirait, renchérit Leeana avant d’arquer vers son colosse de mari un sourcil espiègle. Et qu’en est-il de votre sœur, seigneur champion ?

— Quant à cela, on a tout le temps, répliqua Bahzell, sûr de son fait. Je n’irais pas jusqu’à dire que je suis contre, note bien, et je suis sûr que père voit aussi bien qu’Arsham les avantages d’une telle union. Mais Sharkah a aussi son mot à dire, et ni père ni mère ne lui forceraient la main, même s’ils croyaient pouvoir y parvenir.

— Mais Arsham ne semble pas s’intéresser à elle que pour la seule “raison d’État”, fit remarquer la jeune femme.

— Certes. Et elle-même a l’air de s’intéresser de très près à lui, admit-il en haussant les épaules. Mais elle est quelque peu cabocharde, tu l’auras sûrement remarqué. J’ignore de qui elle peut bien tenir ce trait de caractère, car nous sommes tous gens très raisonnables dans la famille, pourtant elle en est bel et bien affligée, et ça fait des années que son cœur s’est fixé sur la voie de l’épée. Il me semble qu’il faudra une patience infinie au mortel qu’est Arsham pour la convaincre de redevenir une princesse.

— Eh bien, j’imagine qu’il n’aurait pas survécu très longtemps sous la férule de Churnazh s’il n’avait pas su en faire preuve », fit pensivement observer Leeana.

Bahzell pouffa. « Effectivement. Et j’ai dans l’idée que Sharkah le sait aussi. M’est avis qu’elle attend de voir jusqu’où il peut se montrer patient. Et elle n’a encore qu’une cinquantaine d’années. Elle a devant elle tout le temps qu’il faut pour se laisser avoir à l’usure. »

Leeana releva des yeux amusés puis se renfrogna.

« Mais devra-t-elle quitter l’Ordre si elle l’épouse ?

— Quant à cela, la décision ne revient qu’à elle, répondit plus gravement le hradani. Elle n’aurait pas à renoncer au serment de l’Épée, mais le chapitre d’Hurgrum lui rendrait probablement sa liberté. Et elle ne consentirait certainement pas à se marier si elle n’avait pas l’intention d’honorer les devoirs qui incombent à l’épouse d’un prince régnant. Je ne serais guère surpris qu’elle en ait déjà discuté avec Hurthang. »

Leeana hocha la tête. Après la mort de Vaijon, Hurthang était devenu le commandant du chapitre d’Hurgrum. Ce n’était pas là une responsabilité qu’il avait briguée, pour de nombreuses raisons, mais, comme l’avait fait remarquer Bahzell à l’occasion, un fidèle de Tomanãk fait le nécessaire, et nul n’avait jamais nourri aucun doute quant à l’identité de celui que choisirait le chapitre d’Hurgrum pour succéder à Vaijon. Il valait d’ailleurs mieux qu’il n’y eût aucune contestation à cet égard, car ledit chapitre – en dépit de ses pertes à la Hangnysti – allait bientôt grossir considérablement. Cette bataille n’avait fait qu’accroître son renom, et le nombre de ses membres progressait à grands bonds.

Et que le prince Yurokhas eût rejoint ses rangs n’avait en rien nui à son recrutement, songea Leeana.

« Vaijon serait fier d’eux, j’imagine », murmura-t-elle. Bahzell sourit.

« Assurément. C’était un sacré godelureau quand je l’ai connu, mais il est devenu depuis un des meilleurs hommes que je connaisse.

— Eh bien, si c’est vrai, tu es pour beaucoup dans sa métamorphose », affirma soudain une voix dans leur dos. Ils se retournèrent vivement, les yeux comme des soucoupes.

« Inutile de tirer cette tête comme si vous veniez de voir un fantôme », ajouta Vaijon avec un sourire espiègle. Il se tenait sur les remparts. Le toit fortement incliné de la tour de l’Ouest se voyait à peine au travers, et un doux éclat bleu le nimbait, assez brillant pour qu’on le perçût en dépit de la lumière du jour.

« Mon garçon… » Bahzell s’interrompit tout net.

« Quoi ? Tu aurais enfin trouvé de quoi te clouer le bec et Brandark n’est même pas là pour voir ça ? »

Vaijon s’esclaffa, et ce rire joyeux, lumineux, les traversa comme un vent purificateur.

« Je suis bien certain que tu ne tarderas pas à lui tomber dessus pour lui en faire part, finit par répondre Bahzell.

— Il est des choses qui ne se font pas entre champions de Tomanãk, et fournir de telles munitions à Brandark relève de cette rubrique, me semble-t-il, déclara Vaijon. En outre, la raison de ma venue est tout autre.

— Ah ? » Leeana toucha la tige d’argent de la pervenche aux pétales d’améthyste qu’elle portait dans les cheveux. Elle semblait à Bahzell d’un calme absurde, mais Vaijon se contenta de lui sourire. « Quelle en est la raison, alors ?

— Dire à ton grand balourd de mari de ne pas s’angoisser. » Vaijon se tourna vers Bahzell et son sourire se radoucit. « Ce n’est pas ta faute, tu sais. J’ai toujours voulu servir Tomanãk et tu as seulement eu l’obligeance de me mettre dans le droit chemin. »

Son sourire s’effaça entièrement, mais le regard de ses yeux bleus resta chaleureux pour croiser celui de Bahzell.

« Bahzell, depuis ce jour à Belhadan, je n’ai pas regretté un seul moment de mon existence – ni de ma mort. Tu m’as donné la vie, celle à laquelle j’aspirais depuis toujours, et nul homme n’a jamais eu frère ni ami mieux aimé. Je suis mort en faisant ce pour quoi j’étais né, et je ne suis même pas certain d’en avoir fini. Je cherche encore à comprendre les règles, et tu te rappelles sans doute que je n’apprends que très lentement. Mais dis à Hurthang et à tous combien ils comptaient pour moi, et dis-leur que nous les attendrons – et toi aussi, bien sûr –, les autres et moi. » Il sourit de nouveau. « Cela dit, je ne suis porteur d’aucune nouvelle noire quant au trépas imminent de l’un d’entre vous.

— Et… » Bahzell s’interrompit le temps de se gratter la gorge. « Et je suis sûr qu’ils seront heureux de l’apprendre, promit-il à son ami d’une voix encore un peu enrouée.

— Probablement, convint Vaijon. Mais, d’ici là, j’ai la certitude que tu trouveras largement de quoi les occuper. En vérité, j’entraperçois même déjà l’occasion de… Bon, peu importe. Ce serait divulguer la suite.

— Je constate que certaines choses ne changent pas, même dans la mort », fit Bahzell un peu plus sèchement.

Vaijon éclata de rire. « Bien sûr que non, Bahzell ! Où serait l’amusement, sinon ? » Il commença de s’amenuiser, de devenir de plus en plus translucide, en même temps que son sourire se faisait de nouveau malicieux. « Mais ne te bile pas ! Je te tiendrai toujours à l’œil ! C’est bien à cela que servent les amis, non ? »

Il était à présent quasiment invisible, et Bahzell eut l’impression de sentir sa main se poser sur son épaule. Elle l’étreignit un instant puis la relâcha, et il entendit une dernière fois sa voix rieuse.

« Après tout, il me faudra prendre un tas de notes pour les nuits où j’aiderai Brandark à composer de nouveaux couplets, n’est-ce pas ? »

FIN


PERSONNAGES

Adalah Bahnakdottir (dame) : cinquième fille et neuvième et dernier enfant de Bahnak.

 

Alfar Tranchelame : homme d’armes sothõï et gardien de la harde des Sources Chaudes.

 

Altharn Lamedeguerre : capitaine au service de Trisu.

 

Anshakar : diable puissant et serviteur de Krashnark.

 

Arhanâk Darakson : époux de dame Maritha et gendre de Bahnak.

 

Arsham Churnazhson : fils de Churnazh et nouveau prince de Navahk.

 

Arthanal Farlachdottir (princesse) : épouse de Bahnak et mère de Bahzell.

 

Arthnar Sabremain (Aviron de Feu) : premier capitaine (roi) de la flotte des Brigands du Fleuve.

 

Bahnak Karathson : prince régnant d’Hurgrum et des hradanis du Nord ; père de Bahzell.

 

Balcartha Evahnalfressa : commandante d’une cinq-cents et de la garde municipale de Kalatha.

 

Barlahn Forgeron : amant et concubin de Garlahna.

 

Barodhan Bahnakson (prince de la Couronne) : fils aîné de Bahnak.

 

Barthyma Darhanfressa : vierge guerrière et servante de la Vierge Verte à Kalatha.

 

Bahzell Bahnakson (prince) : quatrième fils et septième enfant de Bahnak, prince d’Hurgrum, hradani des Voleurs de Chevaux, champion de Tomanãk et cavalier du vent frère du coursier Walsharno.

 

Benshair Hachelarge (messire) : seigneur gouverneur de La Colline d’Or.

 

Borandas Daguehache : baron de Halthan, époux de Myacha et père de Thorandas. Seigneur gouverneur de la Monte Nord.

 

Brandark Brandarkson : poète, érudit et membre de l’Ordre de Tomanãk, ami de Bahzell.

 

Brayahs Daguehache (maître) : cousin de Borandas. Mage au service de la Couronne.

 

Cassan Hacheboucharde : baron de Frahmahn, seigneur gouverneur de la Monte Sud et plus puissant ennemi politique de Tellian Maîtrearcher. Il ne croit pas à la coexistence pacifique avec les hradanis.

 

Chalthar Ranseur : maréchal de Saratic.

 

Chanharsadahknarthi zoihan’Harkanath : chef des sarthnasiks (bergers de la pierre) attachés à la construction du tunnel du Gosier et proche parente de Kilthan.

 

Dahlaha Farrier : maîtresse de Triahm Hochepioche et zélote de Shigü.

 

Dahlnar Bronzeheaume (messire) : sénéchal de Borandas.

 

Darnas Galoche : espion et agent fidèle du baron Cassan.

 

Dathgar : coursier du baron Tellian. Son nom signifie « Tonnerre de l’Herbe ».

 

Dathian Halleberde : seigneur gouverneur des Marécages et vassal de Tellian, mais complice de Cassan.

 

Doram Vertepente : palefrenier de la Garde.

 

Edinghas Bardiche : seigneur gouverneur des Sources Chaudes et vassal du baron Tellian.

 

Eramis Yohlahnafressa : vierge guerrière de la faction de Maretha.

 

Erkân Trâram : mercenaire de la Lance rétribué par Arthnar Sabremain.

 

Erlis Rahnafressa : vierge guerrière, commandante d’une cent et instructrice de Leeana durant sa période probatoire.

 

Ermath Balcarafressa : vierge guerrière directrice de l’économat de Kalatha.

 

Fahlthu Mordjambart : commandant de la troisième compagnie de Saratic.

 

Farmah Charakdottir : épouse de Hurthang secourue naguère par Bahzell à Navahk.

 

Felytha Hochepioche (dame) : épouse de Cassan, baronne de Frahmahn et sœur cadette de Rulth Buttenoire.

 

Festian Gueulecolère : seigneur gouverneur d’Hersepure, élu par le baron Tellian pour remplacer le traître Mathian Heaumerouge.

 

Forhada Crèveheaume : cavalier du vent allié de Bahzell lors de la bataille contre les serviteurs de Krahana. Son coursier se nomme Konhandro, soit « Né de la Brume ».

 

Frahdar Quillondépée (messire) : commandant de la garde personnelle du roi Markhos.

 

Garlahna Lorhanalfressa : jeune vierge guerrière de Kalatha désignée par Erlis pour servir de mentor à Leeana.

 

Garman Pierrelame (messire) : chef des hommes d’armes de Cassan.

 

Garthan Troussequin : seigneur gouverneur de la Caverne Creuse et vassal du baron Cassan.

 

Garthmahn Ferheaume : seigneur gouverneur de Chersa dans la Monte Nord et allié de Cassan. Ex-Premier Conseiller du roi Markhos.

 

Gayrfressa : pouliche guérie par Bahzell aux Sources Chaudes. Son nom de coursier signifie « Fille du Vent ». Sœur de Walsharno et future sœur du vent de Leeana.

 

Gayrhalan : coursier de Hathan Brasdécu. Son nom signifie « Animé par la Tempête ».

 

Gharnal Uthmâgson : frère de lait de Bahzell et membre de l’Ordre de Tomanãk.

 

Gharnal Hurthangson : premier-né d’Hurthang.

 

Gorsandahknarthas zoi’Felahkandarnas : ingénieur en chef troglodyen du canal joignant la Hangnysti à Derm.

 

Gûrân Selmar (sergent) : mercenaire de la Lance au service d’Arthnar Sabremain.

 

Gurlahn Karathson : seul frère survivant (cadet) de Bahnak et son chef d’état-major.

 

Gurlahn Morakson : guerrier des Voleurs de Chevaux commandant la garde affectée à Bahzell par son père.

 

Hahnal Bardiche : fils aîné du seigneur gouverneur Edinghas.

 

Halah Bahnakdottir (dame) : quatrième fille et huitième enfant de Bahnak.

 

Halahk Forgeflèche : vassal du baron Cassan.

 

Hahrahmohr Portemasse (messire) : fils aîné de Jerhas Porte-masse et son second quand il est retenu à Sothfalas.

 

Haliku Koharth : serviteur de Krahana sous les ordres de Jerghar.

 

Halnahk Partisan : commandant de la cinquième compagnie de Saratic.

 

Hanatha Maîtrearcher (Selleblanche) : épouse de Tellian Maîtrearcher et mère de Leeana.

 

Hanatha Sherlys Gueulecolère : fille de Festian et Harlahssa, et sœur jumelle de Yarran.

 

Harlahssa Gueulecolère (dame) : épouse de messire Festian.

 

Hathan Brasdécu : frère du vent du baron Tellian et cavalier du vent du coursier Gayrhalan.

 

Hurthang Maraghson : cousin de Bahzell et futur chef du chapitre d’Hurgrum.

 

Jahlahan Tournépée : sénéchal du baron Tellian au château de la Garde.

 

Jahsak Serredragon (sire) : père de Sharlassa, cavalier du vent et compagnon du baron Tellian. Son coursier se nomme Kengayr. Seigneur gouverneur du Val d’Or.

 

Jahsakan Serredragon : benjamin de messire Jahsak et de dame Sharmatha.

 

Jalytha Hacheargent (reine) : seconde épouse du roi Markhos.

 

Jarthûhl Karmathson : époux de dame Marglyth Bahnakdottir et gendre de Bahnak.

 

Jashân d’Hûrâka (duc de Caswal) : puissant seigneur de la Lance, père de Zarantha et soutien de Bahzell.

 

Jerghar Sholdan : serviteur de Krahana.

 

Jerhas Portemasse (messire) : seigneur gouverneur d’Herbe Ambrée et Premier Conseiller du roi Markhos.

 

Jolhanna Ermathfressa : maîtresse couturière de Kalatha.

 

Jolhanna Evahlafressa : bibliothécaire et représentante officielle de Kalatha sur le marché de Thalar.

 

Kaeritha Seldandottir (dame) : championne de Tomanãk.

 

Kalanndros Maîtréquin (messire) : capitaine des hommes d’armes du baron Cassan.

 

Kelthys Portelance (messire) : seigneur d’Eauprofonde, petit manoir d’Hersepure, cavalier du vent et cousin du baron Tellian. Frère du vent du coursier Walasfro.

 

Kilthandahknarthas dihna’Harkanath : seigneur du clan Harkanath de la Caverne d’Argent.

 

Kimazh : puissant diable au service de Krashnark.

 

Lanitha Sarthayafressa : archiviste, bibliothécaire et institutrice en chef de Kalatha.

 

Layantha Peliath : servante de Krahana sous les ordres de Jerghar.

 

Leeana Glorana Syliveste Maîtrearcher (Hanathafressa) : fille unique du baron Tellian et de Hanatha de Balthar, devenue vierge guerrière. Future épouse de Bahzell et sœur du vent de Gayrfressa.

 

Luthyr Cordeguerre : cavalier du vent prévenu contre les hradanis.

 

Lynaya Hochepioche : fille cadette de Cassan.

 

Malahk Sahrdohr (magister) (alias Mahrahk Flèchefeu) : sorcier complice de Varnaythus et fidèle de Cardanosa.

 

Maretha Keralinfressa : vierge guerrière de Kalatha, chef de la faction la plus virulente de son conseil municipal.

 

Marglyth Bahnakdottir (dame) : fille aînée de Bahnak.

 

Mahrlays Serredragon (messire) : deuxième fils de messire Jahsak et de dame Sharmatha.

 

Maritha Bahnakdottir (dame) : deuxième fille et troisième enfant de Bahnak.

 

Markhalt Serredecorbeau : officier supérieur de l’Ordre de Tomanãk à Balthar, à l’arrivée de Brandark et Bahzell.

 

Markhos Hacheargent : roi des Sothõïs.

 

Marthya Ferrure : servante de Leeana Maîtrearcher.

 

Myacha Daguehache (dame) : épouse de Borandas et baronne de Halthan.

 

Norandhor Hacheargent (prince de la Couronne) : fils du roi Markhos, âgé de quatre ans.

 

Paratha Kharlan : commandante de la garde de l’Église de Lillinara.

 

Rahana Hacheargent (princesse) : seconde fille de Markhos et de la reine Shathmyra.

 

Ravlahn Thregafressa : vierge guerrière de Kalatha et assistante maître d’armes.

 

Raythas Talafressa : vierge guerrière de Kalatha, membre du peloton de Leeana.

 

Relath (frère) : acolyte du temple de Tomanãk de Balthar.

 

Rianthus de Sindor : commandant de la garde personnelle de Kilthandahknarthas.

 

Rulth Buttenoire : seigneur gouverneur de Transhar. Beau-frère, allié politique et vassal du baron Cassan.

 

Salghan : chien enragé de la guilde, en cheville avec Varnaythus et Jerghar.

 

Salmahn Serredragon : fils aîné de dame Sharmatha et de messire Jahsak.

 

Saltha Mahrlafressa : vierge guerrière de la garde de Kalatha, membre du peloton de Leeana.

 

Salthan Hochepioche : cousin du seigneur gouverneur Trisu, son magistrat suprême et bibliothécaire.

 

Saratic Heaumerouge : ex-seigneur gouverneur du Val d’Or, cousin de Mathian Heaumerouge, le seigneur gouverneur d’Hersepure tombé en disgrâce, et vassal du baron Cassan, complice de ce dernier dans le complot qu’ils ourdissent contre le baron Tellian.

 

Sarkhan Gurlahnson : fils aîné de Gurlahn Karathson.

 

Sathek Petitépée : amoureux de Sharlassa, mort au service du baron Tellian.

 

Selistra Bahranafressa : vierge guerrière concubine de Tomarah Felisfressa.

 

Seralk Hacheboucharde (messire) : fils et héritier de Cassan.

 

Sermandahknarthas zoi’Harkanath : neveu de Kilthan et ingénieur en chef du projet du tunnel du Gosier.

 

Shahana Lillinarafressa : Bras de Lillinara.

 

Shairnayith Hacheboucharde : fille aînée de Cassan.

 

Shallys Tharafressa : vierge guerrière propriétaire de la Vierge Verte à Kalatha.

 

Shalsan Lampedeguerre : cavalier du vent allié à Bahzell dans son assaut du temple de Krahana. Son coursier se nomme Shaynhara.

 

Shandahr Maîtrépart (messire) : père de messire Whalandys.

 

Sharkah Bahnakdottir (dame) : troisième fille et sixième enfant de Bahnak.

 

Sharlassa Serredragon (dame) : fille de Sharmatha et Jahsak.

 

Sharmatha Serredragon (dame) : mère de Sharlassa et épouse de Jahsak.

 

Sharral Ahnlarfressa : assistante de la mairesse Yalith à Kalatha.

 

Shathmyra Hacheargent (reine) : première épouse de Markhos, décédée.

 

Shathmyra Hacheargent (princesse) : fille aînée de Larkhos et de la reine Shathmyra.

 

Sofalla Bardiche : épouse du seigneur gouverneur Edinghas.

 

Somar Larark : lieutenant d’Erkân Trâram, enrôlé par Arthnar Sabremain.

 

Soumeta Harlahnnafresa : vierge guerrière de Kalatha, commandante d’une cinquante.

 

Tala Varlondottir : servante navahkienne amie de Bahzell.

 

Tahlmah Arcairain : servante de Sharlassa Serredragon.

 

Taraman Arcdeguerre : grand prêtre de Tomanãk à Balthar.

 

Taraiys Johlanafressa : vierge guerrière, commandante d’une cinq-cents et assistante de Balcartha.

 

Tarith Brasdécu : cousin de Hathan Brasdécu, ex-garde du corps personnel de Leeana, à présent commandant de la garde personnelle de Tellian.

 

Tarlan Forgépée : seigneur gouverneur du Haut Tranith et vassal du baron Cassan.

 

Tarmahk Dirkson : garde du corps de Cassan.

 

Tharanalknarthas zoi’Harkanath : très jeune parent de Kilthan et un de ses plus fiables assistants.

 

Thersahkdahknarthas dinha’Felahkandarnas : seigneur du clan Felahkandarnas de la Caverne d’Argent.

 

Tellian Maîtrearcher : baron de Balthar et seigneur gouverneur de la Monte Ouest. Père de Leeana, époux d’Hanatha et frère du vent du coursier Dathgar.

 

Thalgahr Rarikson : un des gardes du corps hradanis de Bahzell.

 

Thankhar Banahkson (prince) : deuxième fils et quatrième enfant de Bahnak.

 

Tharnah Garhlanfressa : vierge guerrière de la faction de Maretha.

 

Theretha Maglahnfressa : vierge guerrière de Kalatha (souffleuse de verre).

 

Thorandas Daguehache : fils aîné de Borandas et son héritier.

 

Tobis Jaunécu (maître) : maître à danser de Sharlassa.

 

Tomarah Felisfressa : vierge guerrière et fameuse couturière.

 

Tormach Bahnakson (prince) : troisième fils et cinquième enfant de Bahnak.

 

Trebdor Maîtréquin : vassal de Cassan.

 

Treharm Haltharu : serviteur de Krahana sous les ordres de Jerghar.

 

Triahm Hochepioche : fils de Saeth et cousin du seigneur gouverneur Trisu de Lorham ; ennemi des vierges guerrières.

 

Trianal Maîtrearcher (messire) : neveu de Tellian et son futur héritier et successeur.

 

Trisu Hochepioche : seigneur gouverneur de Lorham, fil de Darhal. Vassal de Tellian.

 

Vaijon d’Almerhas (messire) : champion de Tomanãk et chef du chapitre d’Hurgrum de son Ordre.

 

Varnaythus (maître) (alias Cathman le colporteur et maître Talthar Portegerbe) : sorcier noir et prêtre de Cardanosa.

 

Verlys Hacheargent : plus jeune fils de Markhos et de la reine Jalytha.

 

Voix de Lillinara (la) : comme toutes les Voix, la nouvelle Voix de Quaysar a renoncé à son nom.

 

Walasfro : coursier de messire Kelthys Portelance. Son nom signifie « Fils de la Bataille ».

 

Walsharno : coursier lié à Bahzell, frère aîné de Gayrfressa. Son nom signifie « Aube du Combat » ou « Soleil de la Bataille ».

Welthan Hachemain : seigneur gouverneur de Dronhar et vassal du baron Cassan.

 

Yalith Tamalithfressa : mairesse de Kalatha.

 

Yardan Sabracier : capitaine de la troupe de Trianal.

 

Yarran Noircorbeau : commandant des éclaireurs et maréchal de Festian. Désormais l’un des plus fidèles officiers de Tellian.

 

Yarran Trianal Gueulecolère : fils de Festian et Harlahssa et héritier d’Hersepure.

 

Yeraghor Châteaupierreux : baron Ersok, seigneur gouverneur de la Monte Est et allié de Cassan.

 

Yurgazh Charkson : général de l’armée de Bahzell et ex-mercenaire du prince Churnazh.

 

Yurokhas Hacheargent : frère cadet du roi Markhos et cavalier du vent, frère du coursier Vahrchanak (Tonnerre de Neige).

 

Whalandys Maîtrépart (messire) : chancelier de l’Échiquier du royaume sothõï.

 

Zarantha d’Hûrâka : amie de Bahzell, fille du duc de Caswal et magicienne.

 

Zûrâk : puissant diable serviteur de Krashnark.


LES DIEUX DE LA NORFRESSA
LES DIEUX DE LUMIÈRE

Orr Père-de-tout. Souvent surnommé le « Créateur » ou le « Fondateur », Orr est regardé comme l’architecte de l’univers et le roi et juge des dieux. Il est le père ou le créateur de tous les dieux de Lumière sauf un, et le plus puissant de tous, qu’ils soient de Lumière ou des Ténèbres. Son emblème est une galaxie à sursaut.

 

Kontifrio. La « Mère des Femmes » est l’épouse d’Orr et la déesse du Foyer, de la Famille et des Moissons. Selon la théologie norfressanne, Kontifrio a été la deuxième création d’Orr (après Orfressa, le reste de l’univers), et c’est la nourrice de tous les dieux et la mère de tous les enfants d’Orr, à l’exception d’Orfressa. La haine qu’elle voue à Shigü est implacable. Son emblème est un épi de blé entrelacé d’une vigne.

 

Chemalka Orfressa. La « Dame de la Tempête » est le sixième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est la déesse du Temps, bon ou mauvais, et elle n’a guère de rapports avec les mortels. Son emblème est un soleil voilé.

 

Chesmirsa Orfressa. La « Chanteuse de Lumière » est le quatrième enfant d’Orr et Kontifrio et la sœur jumelle cadette de Tomanãk, dieu de la Guerre. Chesmirsa est la déesse des Bardes, de la Poésie, de la Musique et de l’Art. Elle aime beaucoup les mortels et jouit d’un sens de l’humour assez espiègle. Son emblème est la harpe.

 

Hirahim Pied-Léger. Connu aussi comme le « Dieu rieur » et le « Grand Séducteur », Hirahim est une sorte de pièce rapportée parmi les dieux de Lumière. Il est le seul à n’être pas apparenté à Orr (nul ne sait exactement d’où il vient, bien qu’il reconnaisse l’autorité d’Orr… autant qu’il reconnaît celle d’un autre), et c’est un dieu farceur, en même temps que celui des Marchands, des Voleurs et des Danseurs. Mais il est aussi celui de la Séduction, car il a pour les mortelles (ou les déesses) un faible très marqué. Son emblème est une flûte d’argent.

 

Isvaria Orfressa. La « Dame du Souvenir », également surnommée « la Tueuse », est l’aînée des enfants d’Orr et Kontifrio. C’est la déesse de la Mort vaine, de la Fin de la vie et des Lois de la Maison de la Mort, où elle garde le Rouleau des Morts. Au grand dam de sa mère, elle est aussi l’amante d’Hirahim. Troisième des dieux de Lumière par la puissance, elle est l’ennemie jurée de Krahana, et son emblème est un rouleau de parchemin enroulé sur des têtes de mort.

 

Khalifrio Orfressa. La « Dame de la Foudre » est le deuxième enfant d’Orr et Kontifrio et la déesse de la Destruction élémentaire. Malgré son penchant pour la destruction, elle est regardée comme une déesse de Lumière, mais elle n’a que peu de rapports avec les mortels (et ceux-ci s’en félicitent, merci du peu !). Son emblème est un éclair fourchu.

 

Korthrala Orfro. Aussi surnommé « Écume de Mer » et « Barbe Écumante », Korthrala est le cinquième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le dieu de la Mer, mais aussi de l’Amour, de la Haine et de la Passion. C’est un dieu très puissant, bien qu’il ne soit pas toujours doué d’une grande sagesse, et il a de l’affection pour les mortels. Son emblème est un filet et un trident.

 

Lillinara Orfressa. Aussi surnommée l’« Amie des Femmes » et la « Dame d’Argent », Lillinara est le onzième enfant d’Orr et Kontifrio, et la déesse de la Lune et des Femmes. C’est une des déités les plus complexes et son domaine est extrêmement concentré. Elle est vénérée par les jeunes femmes et les jeunes filles sous son aspect de Vierge, et par les femmes mûres et les mères sous celui de Mère. Dans son rôle de déesse vengeresse, elle se manifeste sous les traits de la Vieillarde, chargée aussi de réconforter les mourants. Elle déteste Hirahim Pied-Léger, mais elle hait Shigü (incarnation de la perversion de toute féminité) de toutes les fibres de son être. La lune est son emblème.

 

Norfram Orfro. Le « Seigneur de la Chance » est le neuvième enfant d’Orr et Kontifrio et le dieu de la Fortune, du Bien et du Mal. Son emblème est le signe de l’infini.

 

Orfressa. Selon la mythologie norfressanne, Orfressa ne serait pas une déesse mais l’univers lui-même, créé par Orr avant Kontifrio, et elle ne serait pas réellement « éveillée ». Ou, plutôt, elle ne serait que très rarement consciente de phénomènes aussi éphémères que les mortels. Aux rares occasions où elle s’intéresse à leurs affaires, de terribles événements se produisent, et Orr lui-même a le plus grand mal à apaiser son courroux.

 

Semkirk Orfro. Aussi surnommé « le Gardien », Semkirk est le dixième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le dieu de la Sagesse et de la Discipline physique et mentale, et, avant la Chute de Kontovar, c’était aussi celui de la Magie blanche. Depuis, il est devenu le patron spécifique des mages psioniques, et mène une guerre sans merci contre les sorciers noirs. C’est surtout l’ennemi mortel de Cardanosa, la déesse de la Magie noire. Un spectre d’or est son emblème.

 

Silendros Orfressa. Le quatorzième enfant d’Orr et Kontifrio et leur benjamine. Silendros (aussi connue sous le nom de « Joyau du Firmament ») est la déesse des Étoiles et de la Nuit. Elle est vénérée des joailliers, qui voient dans leur art une tentative de capter par le travail de leurs mains la beauté de ses cieux, mais elle n’a, en général, que peu de relations avec les mortels. Son emblème est une étoile d’argent.

 

Sorbus Kontifra. Surnommé aussi le « Plieur de Fer », Sorbus est le forgeron des dieux. Il est aussi le fruit de la plus scandaleuse des séductions de l’histoire (celle de Kontifrio par Hirahim, « farce » que Kontifrio ne lui a jamais entièrement pardonnée), mais aussi le plus flegmatique et le plus droit des dieux, et Orr l’accepte comme son propre fils. Son emblème est une enclume.

 

Tolomos Orfro. Le « Porteur de Torche » est le douzième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le dieu de la Lumière et du Soleil, ainsi que le patron de tous ceux qui travaillent avec la chaleur. Son emblème est une flamme d’or.

 

Tomanãk Orfro. Troisième enfant d’Orr et Kontifrio, Tomanãk est le frère jumeau aîné de Chesmirsa, et il arrive en second derrière Orr par la puissance. Il est connu sous de nombreux noms (« Épée de Lumière », « Fléau de la Balance », « Seigneur des Combats » et « Juge des Princes », pour n’en citer que quatre), et son père lui a confié la mission d’équilibrer les plateaux de la Balance d’Orr. C’est aussi le capitaine général des dieux de Lumière et le principal ennemi des dieux des Ténèbres (en fait, c’est lui qui a abattu Phrobus quand il s’est rebellé contre son père). Une épée et une masse hérissée de pointes sont ses emblèmes.

 

Torframos Orfro. Connu aussi sous les noms de « Barbe de Pierre » et de « Seigneur des Séismes », Torframos est le huitième enfant d’Orr et Kontifrio. C’est le seigneur de la Terre, le gardien des profondeurs, le patron des ingénieurs et de ceux qui fouillent le sol. Il est particulièrement vénéré par les nains. Sont emblème est la pioche du mineur.

 

Toragan Orfro. Le « Chasseur », également appelé « Timon de Bois », est le treizième enfant d’Orr et Kontifrio et le dieu de la Nature. Les forêts lui sont particulièrement sacrées et il jouit de la réputation de châtier ceux qui chassent en vain ou cruellement. Un chêne est son emblème.
LES DIEUX DES TÉNÈBRES

Phrobus Orfro. Aussi surnommé « le Père du Mal » et « le Seigneur du Mensonge », Phrobus est le septième enfant d’Orr et Kontifrio, ce qui explique pourquoi le nombre 7 est regardé comme un porte-malheur en Norfressa. Nul ne se souvient de son nom originel ; le surnom de « Phrobus » (« Celui qui tord la Vérité ») lui a été donné par Tomanãk lorsqu’il a abattu son frère à l’occasion de sa tentative traîtresse pour détrôner Orr. Après sa défaite, Phrobus s’est ouvertement tourné vers les ténèbres et est devenu, de fait, le coin par lequel s’est ouverte la faille permettant au mal d’entrer pour la première fois en Orfressa. C’est le plus puissant de tous les dieux après Tomanãk, et les deux frères se vouent une haine acharnée, mais Phrobus craint davantage Tomanãk que la mort elle-même. Son emblème est un crâne aux orbites flamboyantes.

 

Shigü. Aussi surnommée « la Contrefaite », « Reine de l’Enfer » ou « Mère de la Folie », Shigü est l’épouse de Phrobus. Nul ne sait avec précision d’où elle vient, mais on la tient généralement pour une puissante démone élevée à la divinité par Phrobus, lorsqu’il se cherchait une compagne pour engendrer son propre panthéon afin de l’opposer à celui de son père. Shigü est puissante mais subtile, sa cruauté et sa méchanceté sont insondables et son arme favorite est la folie. Elle est encore plus haïe et méprisée des mortels que Phrobus, et son culte est puni de mort dans toute la Norfressa. Son emblème est une araignée flamboyante.

 

Cardanosa Phrofressa. La « Dame de la Sorcellerie » est le cinquième enfant de Phrobus et Shigü. Elle est devenue la déesse de la Sorcellerie, mais elle-même se verrait plutôt comme parfaitement amorale, plutôt que comme l’incarnation du mal pour le mal. Elle représente le pouvoir recherché par tous les moyens et à n’importe quel prix, quoi qu’il en coûte à autrui. Son emblème est une baguette de sorcier.

 

Fiendark Phrofro. Premier-né des enfants de Phrobus et Shigü, Fiendark est aussi connu sous le nom de « Seigneur des Furies ». Il est à peu près taillé à l’image de son père (dont, heureusement, il n’a pas la puissance), et toutes les créatures maléfiques lui doivent allégeance dans la mesure où il est son bras droit. Toutefois, contrairement à Phrobus qui cherche sans cesse à corrompre et conquérir, Fiendark se complaît surtout dans la destruction pour le plaisir de détruire. Une épée enflammée et un nuage de fumée injecté de feu sont ses emblèmes.

 

Krahana Phrofressa. La « Dame des Damnés » est le quatrième enfant de Phrobus et Shigü, et probablement le plus méprisable. Elle est renommée pour sa hideuse beauté et elle a la haute main sur les non-morts (ce qui fait d’elle l’ennemie la plus exécrée d’Isvaria). Elle règne sur les enfers où les âmes de ceux qui se sont vendus au mal passent l’éternité. Un cercueil éclaté est son emblème.

 

Krashnark Phrofro. Deuxième fils de Phrobus et Shigü, Krashnark est pour ses parents une sorte de déception. C’est le plus puissant des enfants de Phrobus (on le connaît sous le nom de « Maître Démon ») et le patron des démons et des guerres menées par ambition. Il est impitoyable, inflexible et cruel mais courageux, et il obéit à un code personnel de l’honneur qui fait de lui le seul dieu des Ténèbres respecté de Tomanãk. Hélas, il est loyal envers son père, et sa puissance et son sens de l’honneur en font aussi le « bras armé » des dieux des Ténèbres. Son emblème est une matraque enflammée.

 

Sharnã Phrofro. Surnommé aussi « Engeance du Démon » et « Seigneur des Scorpions », Sharnã est le jumeau identique et cadet de Krashnark (ce qui ne plaît d’ailleurs ni à l’un ni à l’autre). C’est le dieu des Démons et le patron des spadassins, l’incarnation de la ruse et de la tromperie. Il est beaucoup moins puissant que Krashnark et c’est aussi un couard éhonté, et les démons qui lui prêtent allégeance haïssent et craignent ceux, bien plus puissants, qui servent Krashnark presque autant que Sharnã hait et craint son propre frère. Ses emblèmes sont un scorpion géant (qui lui sert de monture) et un cœur saignant dans un gantelet de mailles.
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